-T; 


tS^:^ 


^-^■' 


^ 


•  J.^V^J^-^ 


C)^ 


LES 


<^f 


(E  U  V  R  E  S 

DE    THÉÂTRE 
M.  DE    LA   MOTTE, 

DE    L'ACADEMIE     FRANÇOISE- 

Avecplufîeurs  Difcours  fur  la  Tragédie. 
TOME    SECOND. 


P  A  R  I  S  3 


Chez  Grégoire    D  u  p  u  i  s  ,   rnë  faint  Jacques 
à  la  Couronne  d*Or. 

M.     D  C  C  X  X  X. 
AVLC  F  RIFILEG  E    DV    ROT, 


^âil'^'* 


LES 

machabées, 


TRAGEDIE. 


DEDIEE    AU    ROY. 


Toms  II- 


AIT    ROY. 


IRE, 


i^  1^  i^\  • 


r 


L'Ouvrage  que  je  préfente  ^  V  O  T  R  E 
Majesté',  ejî  bim  digne  par  fa  ma- 
tière de  paraître  /ous  'vos  au^ices.  Toute 

Aij 
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l'HiJloîre  profane  n  offre  rien  deji^andque 
iHeroinefacree  dont  fai  tâché  de  rendre 
le  njrai  caraSîere.  La  Mère  des  Macha^ 
hêes  efl  la  Femme  forte  de  l ancien  Tefla^ 
ment  :  Elle  paroît  même  dans  les  Livres 
faints  apartemr  déja^  la  nouvelle  AHian- 
ce ,  par  la  fermeté  dLfon  faorificè  &  par 
la  confiance  la  plus  njive  aux  récompenfes 
éternelles.  J'ofe  croire  ^  SIRE,  après 
laprohation  publique  , .  que  la  fuhlimité  du 
fujetm'a  élevé  moi-même;  que  fai  peint 
avec  quelques  traits  heureux  ce  triomphe 
éclatant  de  la  Kcligion  ;  '  (^  cejl  par  cefeul 
endroit  que  je  meflate  de  poHv.oi^  plaire  a 
Votre  Mai  est  t\  La  Piété  efi  U 
première  de  njos  njertus  &  le  fondement  de 
toutes  les  autres  ;  cefi  elle  qui  préfide  à  ^o- 
tre  éducation  ;  cefi:  elle  qui  par  la  bouche 
de  njotre  augufie  aïeul  ^  vous  a  nommé  des 
Maîtres  ;tels  que  tous  les  njœux  de  la  Fran- 
ce les  auroïent  demande'^  au  Ciel;  &  c'efi 
encore  'elle-même  qui  Vous  donne  un  cœur 
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Ji  docile  a  leurs  leçons.  C'esl  en  étudiant  i^ 
en  admirant  les  mtnds  exemples  quils  F'ous 
vropofent^  que  l^ous  Vous  prépare-;^  Vous- 
même  a  en  donner  de  nouveaux  à  l'Uni- 
vers :  Eh!  quipourroit  douter  que- tout  ne 
fok  héroïque  &  f^int  dans  votre  Règne  ^ 
quand  les  plus  fages  confeils  &*  les  plus 
héureufes  inclinations  conj^irent  enfemble  % 
nous  le  promettre  ?  Je  fuis  ^  avecle  dêvoù- 
ment  le  plus  parfait  0^  le  refpecl  le  plus 
profond  ^ 

SIRE, 


DE  VOTRE  MAIESTE', 


Le  très-humble,  trèsobéïffknc 
&c    très  -  fidèle     fujec, 

Ho  UD  ART  DE  LaMo  TT  E, 

Aiij 
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TRJ  C  E  D  lE. 

ACTE    PREMIER- 


SCENE    PREMIERE. 

ANTIOCHUS  ,    SALMONFE, 
THARE^S,  BARSE'S,   Gardes. 

ANTIOCHUS. 

A  R  D  E  s  5  exécutez  l'ordre  que  je  vous 

donne. 
Et  vous  5  Barsès ,  allez  avertir  Antigone  : 
Faites  d  l'Echafaut  conduire  ces  Hébreux. 
Nos  pieux  vont  recevoir  ouleur  (ang  ou  leurs  voeiuç. 

A  liij 
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SCENE    IL 

ANTIOCHUS  ,     SALMONFE, 
T HA  RE' S. 

ANTIOCHUS.- 

OU  I  5  oiii  de  l'Univers  je  ferai  difparoître 
Cette  Religion  que  l'Erreur  a  fait  naître , 
Et  qui  couronne  encor  Tes  Tuperflitions* 
De  l'infolent  mépris  des  autres  Nations. 
Je  lui  jure ,  Madame ,  une  éternelle  guerre. 
D*un  refte  d'infenfez  je  purgerai  la  terre. 
S'il  n'adore  nos  Dieux ,  tout  Hébreu  périra. 

SALMONE'E. 

ï.h  bien  l  Nous  périrons  j  &  Dieu  nous  vengera, 

ANTIOCHUS, 

De  quoi  vous  flatez-vous  ?  &  de  quelle  vengeance 

yotre  efprit  aveuglé  repaît  fon  efperance  ? 

N'ai-je  pas  de  fon  Temple  exilé  votre  Dieu  ? 

Dans  l'Univers  entier  lui  refte-t-il  un  lieu 

Où  vous  puilTiez  encor  ,  Important  votre  offrande  > 

Le  prefler ,  le  prier  qu'au  moins  il  fe  défende  } 

Songez  à  vous.  Lui-même  eft  dans  Toprellion. 

Jupiter  déformais  ell  le  Dieu  de  Sion. 

Et  c'efl  fur  vos  Autels  que  notre  culte  expie 

Des  Prêtres  de  Juda  le  facrifice  impie. 

Vous  n'avez  plus  de  Loix.  Vos  Oracles  profchcs 
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Ont  fubi  dans  les  feux  là  rigueur  des  Edits. 
Quand  d'im  affreux  revers  vous  devenez  Texemple  , 
Vils  efclaves ,  fans  Loix ,  fans  Autels  &  fans  Temple  , 
Au  comble  de  mifere  ou  le  Jtuf  eft  réduit  ,^ 
Reclamez-vous  encore  un  Dieu  que  j'ai  détruit  > 

SALMONE'E. 

Ne  te  fatigue  pas  à  raconter  tes  crimes. 

Qlù  les  fçait  mieux  que  nous  quifommes  tes  viâimes  î 

L'efclavage  ,  l'a  mort ,  l'incendie  &  l'horreur 

Ont  fur  Jerufalem  épuifé  ta  fureur. 

De  trente  mille  Juifs  l'effroiable  carnage 

Servit  en  un  feul  jour  de  tribut  à  ta  rage  y 

L'abominable  Idole  eft  fur  l'Autel  facré. 

En  as-tu  chade  Dieu  }  Non.  Dieu  te  l'a  livré. 

Ce  qu'il  n'eût  pas  voulu  ,  quel  bras  eût  pu  le  faire  ! 

S'il  nous  eût  protégez ,  que  fervoit  ta  colère  î 

Il  pouvoir  nous  fauver  aux  portes  du  trépas , 

D'un  fouffle  de  fa  bouche  abatte  tes  foldats  , 

D'Heliodore  en  toi  renouveller  l'exemple. 

Et  la  verge  à  la  main ,  te  chafTer  de  fon  Temple. 

ANTIOCHUS. 

Ainfî  vantant  toujours  cent  prodiges  divers  , 
Vous  croïez  effraier  le  crédule  Univers  : 
Mais  défabufez-vous  Fanatiques  coupables. 
J'ai  vaincu  ;  mon  triomphe  a  dillipé  vos  fables. 

SALMONE'E. 

Non ,  tu  n'as  pas  vaincu  -,  mais  nous  avons  péché. 
Sous  ta  propre  fureur  le  Seigneur  s'eft  caché. 
C'eft  lui  qui  pour  pumr  des  enfans  indociles , 
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Embrafe  par  tes  mains  Tes  Autels  ôc  nos  Villes  ; 
El  las  de  nos  mépris  ,  c'eft  lui  qui  par  ta  voix 
Aux  prévaricateurs  redemande  Tes  Loix. 
Nos  Prophètes  nous  ont  annoncé  nos  difo-races. 
Le  tonnerre  vengeur  confirmoit  leurs  menaces. 
Nous  avons  vCi  vingt  fois  au  milieu  des  éclairs 
Des  combats  obftmez  enfanglanter  les  airs. 
Sçache  que  ton  couroux  orgiieilleux  de  nous  nuire , 
Sert  malgré  toile  Dieu  que  tu  penfes  détruire. 
Ne  croipas  cependant  qu  a  jamais  condamné  , 
Ce  peuple  à  ton  couroux  fok  tout  abandonné. 
Si  m  vois  iliccomber  au  poids  de  nos  miferes 
De  lâches  déferteurs  de  la  Loi  de  leurs  pères , 
Ces  Juifs  n  etoient  point  Juifs  ;  de  l'Ange  de  Sion 
Entre  les  noms  élus  ne  comptoit  plus  kur  nom. 
Leurs  prières  n'étoient  que  de  vaines  paroles 
Qiiiprofanoient  le  Temple  ajutant  que  tes  Idoles  j 
Et  malgré  tes  fuccès  >  ta  fureur  aujourd'hui 
Ne  lui  prend  que  des  cœurs  qui  n'étoient  plus  a  lui. 
îl  refte  encor  des  Saints  contre  tes  injuftices. 
En  vain  pour  les  dompter,  tu  t'armes  de  fupplices  i 
Les  échafauts  drelTez  te  rendent-ils  plus  fort  ? 
Crois-tu  donc  afFoibîir  Dieu  même  par  leur  mort  ? 
Tu  crois  ks  lui  ravir  ;  Tiran  ,  tu  les  lui  donnes. 
Tu  penfes  te  venger  y  Tiran ,  tu  les  couronnes. 
Mais  au  terme  faial  prefcrit  à  tes  rigueurs , 
Il  en  réfervera  qui  feront  nos  vengeurs. 

ANTIOCHUS. 
Je  le  défie  encor  de  tromper  ma  colère. 
Vous  du  moins  frémifTez  ^  &  fi  vous  êtes  mère, 
Pleurez  de  vos  enfans  le  trépas  aiïïiré , 
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Si  dans  ce  même  inftanc  Jupiter  adoré 

S  A  L  M  O  N  E'  E.. 

Arrête  i  ils  périront.  Epargne-moi  ce  doute. 

Il  ellle  feui  affront  que  ma  race  redoute. 

Eh  !  Ne  connois-tu  pas  le  cœur  des  vrais  Hébreux  * 

Rappelle  Eléazar  ce  vieillard  généreux , 

Qiii  pouvant  t'échaper  ,  de  bravant  toute  crainte , 

Dans  les  bras  de  la  mort  s'eft  fauve  de  la  feinte. 

Tu  las  facrifié  i  mes  enfans  le  fuivront. 

Ils  ont  reçu  l'exemple  j  eux-mêmes  le  rendront. 

Je  te  livre  mon  fang  •,  Cruel ,  va  le  répandre. 

Il  criera  contre  toi.  Dieu  daignera  l'entendre  y 

Et  le  jour  du  Seigneur  ne  s'éloignera  plus. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien  1  C'eft  aujourd'hui  le  jour  d'Antiochus. 
Je  vais  de  vos  enfans  ordonner  le  fupplice. 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 

Ah  !  Comble  tes  bienfaits  j  qu'avec  eux  je  périfTe, 

ANTIOCHUS. 

Exhalez  â  loifir  ce  généreux  tranfpott. 

Gardes ,  retenez-la.  Vous  apprendrez  leur  fort. 
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s  C  E  N  E  1 1 L 

SALMONFE,   THARE'S. 

S  ALMONE'E. 

HElas  l  Dans  quel  état  me  laifTe  le  barbare  ! 
Qiiel trouble  douloureux  de  mon  ame  s'emparei 
Mes  enfans  vont  mourir  au  milieu  des  tourmens. 
Pour  une  mère  ,  ô  Ciel ,  quels  horribles  momens  l 
Mon  cœur  Te  fent  percé  des  plus  rudes  atteintes. 
Je  fouffre  tous  les  maux  que  m'annoncent  mes  craintes. 
On  me  les  cache  en  vain  j  je  les  vois  déchirer. 
Sous  les  coups  des  boureaux  jeles  vois  expirer-, 
Et  pour  m'en  préfenter  la  plus  affreufe  image  , 
Mon  amour  frémifTant  va  plus  loin  que  leur  rage. 
Seigneur  ,  quand  Abraham  à  tes  ordres  fournis , 
Préparoit  le  bûcher  pour  t'immoler  fon  fils , 
Et  que  le  fer  levé  fur  la  tendre  vidime , 
Il  t'offroit  de  fon  fang  le  tribut  légitime  , 
D'un  tel  frémifTement  le  vis  tu  s'émouvoir  } 
A  la  nature  en  lui  laiiïas-tu  fon  pouvoir  ? 
Et  d'un  femblable  amour  fentant  la  violence  , 
Mouroit  -  il  comme  moi  de  fon  obéiÏÏànce  ^ 

T  H  ARE' S. 

De  vos  maux  avec  vous  je  reflèns  la  rigueur. 
Mais  il  vous  refte  encor  l'efperance  au  Seigneur. 
Peut-être  ce  qu'il  fit  pour  Abraham  fidèle 
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SALMONE'E. 

f 

A  quel  injufte  efpoir  rapide  me  rappelle  l 

Non  5  non.  J'obéis  mieux.  Je  ne  demande  pa» 

Qiie  Dieu  déploie  ici  la  force  de  fon  bras. 

Mpn  cœur  à  Tes  décrets  n'apporte  point  d'obftacle  , 

Et  croiroitl'ofFenfer  par  l'efpoir  d'un  miracle. 

Je  n'oie  même  encor  iouhaiter  que  fa  main 

Verfe  moins  d'amertume  &  de  trouble  en  mon  fein. 

Plus  je  crains  pour  mes  fils ,  plus  je  me  fens  leur  mère  , 

Et  plus  je  l'interefTe  à  devenir  leur  père. 

Il  eil  jufte ,  Tharès ,  qu'à  force  de  fouifrir , 

J'obtienne  que  leur  Dieu  leur  apprenne  à  mourir. 

Es-tu  content ,  Seigneur  ?  J'accepte  mon  martire.      -  v' 

La  mort  de  mes  enfans  me  perce  ,  me  déchire  :        ;  Q 

Ce  que  jamais  pour  eux  j'ai  reilenti  d'amour  ,  i^l 

Je  le  fens  redoubler ,  quand  ils  perdent  le  jour  : 

Mais  fans  en  murmurer ,  je  fubis  ces  allarmes  i 

Et  ma  fidélité  t'offre  toutes  mes  larmes. 

T  H  ARE' S. 

Il  falloit  au  Tiran  laifTer  voir  ces  douleurs ,  D 

Madame  -,  vous  l'auriez  défarmé  par  vos  pleurs;  yf 

Et  l'ame  à  la  pitié  la  plus  inaccelfible  -  V 

N'eût  pu  v!oir  tant  de  maux  fans  devenir  fenfible  :  ..  i 
Mais  vous  l'aigrilîiez  ,  lui  qu'il  falloit  attendrir. 
Moi  que  vous  pénétrez  ,  puis-je  vous  fecourir  ? 

SALMONE'E. 

J'ai  dû  devant  le  Roi  vaincre  ce  trouble  extrême  -, 

Et  je  ne  fonge  pas  à  t'attendrir  toi-même. 

Je  ne  veux.qu'qn  témoin  du  trouble  de  moc  cœur  y 
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£r  je  ne  pleure  ici  que  devant  le  Seigneur. 
Mais  ce  n'eft  peint  en  vain  ,  Se  je  fens  fa  préfencc. 
Il  chaflè  de  n'ion  ame  un  effroi  qui  l'ofFenfe. 
A  peine  devant  toi  mon  cœur  a-t-il  gémi , 
D'un  feul  de  tes  regards  je  le  fens  raffermi , 
Dieupuifîant  •,  déformais  plus  fernie  &plus  docile  , 
Sur  la  mort  de  mes  fils  je  porte  un  œil  tranquile  y 
Et  mon  zèle  enflammé  confumant  ma  douleur  , 
Ne  voit  plus  dans  leurs  maux  que  ta  gloire  Ôc  la  leur. 
Prapez ,  boureaiLX  ,  frapez.  Sous  les  plus  rudes  gênes 
Faites  couler  ce  fang  qu'on  puifa  dans  mes  veines. 
Au  gré  d'Antiochus  mafîacrez  mes  enfans. 
Au  fortir  de  vos  mains  je  les  vois  triomphans , 
Voler  au  fein  du  Dieu  l'auteur  de  leur  confiance  5 
D'un  torrent  de  plaifirs  goûter  la  récompenfe. 
Plus  vous  ferez  cruels  j  plus  ils  feront  heureux. 
Eh  l  Quels  amis  jamais  feroient  autant  pour  eux  l 

T  H  ARE' S. 

Quel  changement,  6  CiellMadame,efl-cevous-mèmel 
De  quel  abbatement  naît  ce  courage  extrême  l 
C'efl  un  cœur  tout  nouveau  formé  dans  votre  fein.     l 
Vos  yeux  n'ont  plus  de  pleurs ,  votre  front  efl  ferein; 
Vous  offrez ,  fans  frémir  ,  les  plus  chères  vidtimes. 
Heureufe ,  fî  vos  fils  font  auffi  magnanimes  l 

SALxMONE'E. 

Je  les  connois ,  Tharès  ;  une  intrépide  foi 
Pourra  fur  mes  enfans  ce  qu'elle  peut  fur  moi. 
Le  Dieu  qui  reçut  d'eux  le  plus  confiant  hommage  , 
Efl  fans  doute  aujourd'hui  leur  force  &  leur  courage. 
Ses  yeux  ne  font-ils  pas  ouverts  fur  liiacl } 
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Le  diraî-je  pourtant  -,  le  jeune  Mitacl , 
Le  dernier  de  mes  fils ,  trouble  encore  mon  ame. 
J'ai  vu  Ton  cœur  brûlant  d'une  coupable  Hâme  j 
D'un  amour  qu'il  combat ,  il  eft  toujours  rempli  j 
Et  s'il  n'eft  pas  vaincu ,  du  moins  eft  afïoibli. 
Quand  Apollonius  dans  Sion  allarmée , 
Du  fuperbe  Tiran  vint  établir  l'armée  , 
Qii'au  nom  d'Antiochus vengeur  des  Nations, 
Il  donna  le  lignai  de  nos  profcriptions , 
Mifaël  vit  fouvent  Antigone  fa  fille , 
Digne  d'un  autre  peuple  &:  d'une  autre  famille. 
Il  vouloir  pour  les  Juifs  obtenir  fa  pitié  i 
Par  elle  ,  des  tirahs  vaincre  l'iniiTiirié.  • 
Il  ne  fuivoit  alors  d'intérêts  que  les  nôtres  : 
Mais  ilpenfafe  perdre  ,  en  priant  pour  les  autres. 
Antigone  brillant  de  vertus  &  d'appas , 
"Fit  fur  lui  des  progrès  qu'il  n'aperce  voit  pas. 
Il  les  connut  enfin  j  &  pour  mieux  s'en  défendre  , 
Son  amitié  naïve  ofa  me  les  apprendre.  '.  "J 

Je  lui  reprefentai  les  loix  de  fon  devoir» 
Malgré  nos  intérêts ,  il  ceflâ  de  la  voir. 
Pour  étouffer  des  feux  dont  notre  loi  s'offenfe. 
Lui-même  il  s'impofa  la  plus  févere  abfence  -, 
Et  fon  cœur  dont  je  dois  encore  me  loiier , 
Du  moins ,  en  les  fentant ,  fçut  les  défavoiier. 
Mais ,  ma  ehere  Tharès ,  il  faut  ne  te  rien  feindre ,_ 
Pour  lui  plus  que  jamais  tout  efl  encore  à  craindre.'^ 
Cette  même  Antigone  eft  près  d'Antiochus.  ^t 

Les  fecrets  du  Tiran  dans  fon  fein  font  reçus. 
Il  la  laide  après  lui  maîtrefle  de  l'Empire. 
Mifacl  la  revue ,  hélas ,  fans  me  le  dire  ! 
C'ell  pour  nos  intérêts ,  dit- il ,  mais  que  je  crains 
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Qii'il  ne  donne  ce  nom  à  des  feu3^  mal  éteints. 
Qiie  je  crains  cet  amour  dont  le  conl'eil  perfide  9 
Au  plus  doux  *  de  nos  Rois  iftfgjjça  riiomicide  j 
Et  qui  plus  loin  encore  étendant^'on  poifon , 
Du  Tein  de  la  fageffe  arfacha  Sajomon. 
Ah  l  Mon  cher  Mifacl ,  contre  cfe  telles  fiâmes 
Te  défendras-ru  mieux  que  de  fi  grandes  âmes  ! 


S  CENE^V. 


MISAEL,  SALMONE'E,  THARFS. 
M  I  s  A  E  L. 

AH  î  ma  mère ,  TefFroi  glace  encore  mes  fens. 
Sous  les  coups  des  bourçaux  eux-mêmes  fré- 
miflans , 
Je  viens  en  ce  moment  dp  voir  périr  mes  frères. 
Vous  êtes  déformais  la  plus  trille  des  mères, 
y  DUS  n'avez  plus  que  moi  j  ces?  enfàns  il  chéris. . .  2 

SALMONE'E. 

Us  font  mortsl  Pourquoi  donc  Vous  revois-je,monfiIs3 

M  I  S  A  E  L. 

Ne  tremblez  pas ,  ma  mère  -,  une  foiblefTe  impie 
Ne  m'a  point  tait  encore  un  crime  de  ma  vie. 
Je  ne  fçais  point  trahir  aux  yeux  de  l'Univers 
La  mère  dont  je  fors  ,  ni  le  Dieu  que  je  fers. 
J'ai  demandé  la  mort.  Ma  prière  empreflée 

-     Ne 


TRAGEDIE.  vj 

Ne  la  peut  obtenir  de  la  rage  îafTée. 

Le  Tiran  veutlàilTer  repofer  Ton  couroux  -, 

Et  je  reviens  pleurer  mes  frères  avec  vous.    — 

S  A  L  M  O  N  E'E. 

'Les  pleurerl  Nonjinon  fils^ne  foiiillons  point  de  larmes 
\]vit  mort  oii  ma  foi  me  fait  voir  tant  de  charmes. 
Je  n'ai  craint  que  pour  toi  ^  mon  fils ,  d  ton  afpeâ: 
Tout  mon  cœur  a  frémi  de  ce  retour  fufped. 
Qiie  mes  embrafTemens  réparent  cette  crainte  j 
Et  loin  de  nous  livrer  à  l'infidelle  plainte  , 
Parle  -,  raconte  moi,  pour  confoler  mon  cœur , 
Dans  là  mort  de  mes  fils  la  gloire  du  Seigneur. 

M  i  S  A  E  L. 

Leur  mort  eft  un  triomphe  \  &  nos  faintes  Annales 

N'ont  jamais  célébré  de  viétoires  égales. 

Par  l'horreur  des  tourmens ,  loin  qu'ils  fuiTent  vaincus. 

Leur  intrépidité  troubloit  Antiochus. 

I)es  fuppîices  nouveaux  renaifToit  leur  courage. 

Oiii ,  Madame ,  leur  joie  humilioit  fa  rage  , 

Et  le  Tiran  confus ,  même  en  donnant  fes  Loix  > 

Paroiflbitun  efclave,  &  mes  frères  des  Rois. 

S  ALM  O  N  E*E. 

Grand  Dieu  l  Tels  font  les  cœurs  que  ta  bonté  protège. 

M  I  S  A  E  L. 

Aux  portes  du  Palais  un  Autel  facrilege 
Pour  les  Dieux  des  Gentils  fumoit  d'un  fol  encens. 
De  la  mort  près  de  là  les  aprèts  menaçans , 
D'un  échafaut  ècidRk  couvroient  prefque  l'efpace-j 
Tome  IL  B 
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Et  mes  frères  &  moi  nous  occupions  la  place 
Qui  féparoit  de  nous  1  echafaut  6c  l'Autel. 
Là  nos  ardens  defirs  hâtaient  le  coup  mortel. 
Antiochus  paroît,  Antigone  à  fa  fuite 
Frémilloit  du  fpedacle  où  l'on  l'avoit  conduite. 
Voilà*,  nous  a-t-il  dit ,  la  vie  &  le  trépas  , 
Vous  n'avez  qu'à  choifir.  Nous  ne  choiilfibns  pas  y 
Crions-nous  :  dès  long-tems  réfolus  au  fupplice , 
Voilà  ,  voilà  l'Autel  de  notre  ficriiice  ', 
Et  de  la  même  ardeur  enflàmez  aufîî-tôt , 
Nous  voulions  à  l'envi  monter  à  l'échafaut^ 
Arrêtez.  Laiflez-mol ,  dit  l'aîné  de  mes  frères  > 
M'immoler  le  premier  pour  le  Dieu  de  mes  pères. 
Cet  honneur  m'appartient  ;  de  c'eft  l'unique  fois 
Que  fur  vous  mon  aîneffe  a  reclamé  fes  droitsv 
Nous  avons  obéi ,  Madame  '-,  Ôc  fon  courage 
Méritoit  ce  refpedt  encor  plus  que  fon  âge. 
Ce  Héros  à  Tinftant  fe  jetre  dans  les  mains 
Qu'armoient  contre  fes  jours  centtourmens  inhumains- 
Tout  fon  fang  a  jailli  fous  les  verges  cruelles. 
Ils  effaioient  fur  lui  des  tortures  nouvelles. 
Ses  membres  par  le  fer  tour  à  tour  déchirés  » 
Sont  auffi  par  le  feu  tour  à  tour  dévorés. 
Ses  yeux  mêmes ,  fes  yeux  qu'au  Seigneur  il  élève 
arrachez  de  brùlans Vous  frémiilèz  '..... 

S  ALMONE'E. 

Achevé. 
M  I  S  A  E  L. 

Il  meurr  de  ce  fupplice  i  Se  foudain  a  l'envi  > 
Non  moins  dignes  de  Dieu ,  les  autres  lont  fuivL 
Fijiuçz-Yous  ton  jours  la  même  violence  , 


TRAGEDIE.  ,, 

Et  les  mêmes  tourmens  &  la  même  confiance. 
Voïez-les  au  milieu  de  leurs  maux  efFraïans 
Lancer  encore  au  Roi  des  difcours  foudroians , 
Infulter  faintement ,  à  fon  orgueil  farouche  j 
L'Eternel  avoir  mis  fon  efprit  dans  leur  bouche  j 
Et  leur  voix  prophétique  ,  organe  du  Seigneur  , 
Accabloit  le  Tiran  d'un  avenir  vengeur. 
L'orgueilleux  frémiffoit  -,  ôc  fa  colère  aigrie 
De  fes  boureaux  trop  lents  irritoit  la  furie. 
Antigone  au  contraire  en  ces  affreux  momens , 
Sembloit  par  fa  pitié  fentir  tous  les  tourmens. 
Et  d'un  torrent  de  pleurs  exprimant  fes  allarmes. .  ,2 

S  ALMONE'E. 

Eh  !  De  quel  œil ,  mon  fils ,  avez- vous  vu  ces  larmes  ? 

M  I  S  A  E  L.- 

Qiie  me  demandez-vous  •  Par  quel  trouble  indifcrec 
Ai-je  pu  m'attirer  ce  reproche  fecret  ? 
Malgré  tout  mon  amour  ôc  des  larmes  fi  chères , 
Je  n'ai  connu  que  Dieu ,  mon  devoir  6c  mes  frères. 


^:^ 
^ 
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SCENE    V. 

MISAEL,  SALMONE'E  ,  THARE'S, 
BARSFS. 

BAR  SE' S. 

Suivez-moi ,  Mifaël  :  le  Roi  veut  vous  parler. 
S  A  L  M  O  N  E'  E. 

AUons  mon  Fils.  • 

B  A  R  S  £'  S. 

Madame ,  où  voulez-vous  aller  > 

SALMONE'E. 

Je  veux  fuivre  mon  fils ,  craiitt-on  que  je  n'entende.  .  • 

BARSE'S. 

Madame ,  c'eft  lui  feul  qu' Antiochus  demande. 

SALMONE'E. 

Que  médite-t-il  donc  ?  Et  quels  pièges  couverts. .... 

à  f on  fils  y 
Va  :  mais ,  en  lui  parlant ,  fonge  au  Dieu  que  tu  fers. 

Fi/^  du  premier  Acic, 


TRAGEDIE.  ii 

ACTE  IL 

SCENE     PREMIERE. 

ANTIGONE,    CEPHISE. 

ANTIGONE. 

Oui ,  je  vois  luire  encore  un  rede  d'efperance  j 
Le  Roi  laifle  à  mes  pleurs  Jelarmer  fa  vengeance. 
Trop  fenlible  témoin  de  la  mort  des  Hébreux  , 
Cent  fois  j'ai  crû  mourir  avec  ces  malheureux  j 
Et  fliccombant  fans  doute  à  tant  de  barbarie  , 
La  mort  de  Mifaël  eût  emporté  ma  vie. 

CE  PHI  SE. 

Qu*efperez-vous  pour  lui  de  ce  retardement  ? 

ANTIGONE. 

Il  vit  -y  &c  je  connois  tout  le  prix  d'un  moment. 
Oiii ,  Cephife  ,  crois-en  la  pitié  qui  me  prefTe  , 
Je  fçaurai  bien  iifer  des  inftans  qu'on  nous  laifïè. 

CEPHISE. 

Mais ,  Madame  ,  après  tout  quel  il  grand  intérêt. . .  • 

ANTIGONE. 

Je  vais  t'ouvrir  mon  cœur ,  connois  tout  ce  qu'il  eft. 
Aprends  combien  Us  mai^x  ou  mon  wime  eft  plongée 

Biij 
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Ont  vengé  les  malheurs  de  Sion  faccagée. 

Tu  ne  m'y  fuivis  point ,  quand  Apollonius 

Vint  charger  les  Hébreux  des  fers  d' Antiochus. 

C'eft  la  que  Mifacl ,  touché  de  leur  mifere , 

Vint  fouvent  implorer  mon  pouvoir  fur  mon  père. 

J'admirois  pour  les  Juifs  fon  zèle  généreux. 

Il  paroiflbit  charmé  de  ma  pitié  pour  eux. 

Chaque  jour  dans  mon  fein  il  depofoit  fes  peines , 

Nous  cherchions  les  moïens  de  foulager  leurs  chaînes^ 

Et  de  cette  pitié ,  Cephife ,  chaque  jour 

Naiflbit  en  te  voilant  le  p^us  ardent  amour. 

L'Hébreu  me  l'avoLia  :  mais  hélas  l  Le  dirai-je  I 

Frémiflanr  de  m'aimer  comme  d*un  facrilege , 

S'excufant  à  la  fois  ,  en  m'apprenant  fon  feu , 

A  Dieu  de  fon  amour ,  à  moi  de  fon  aveu  i 

Tandis  que  de  Taveu  paroifl'ant  offenfée , 

Son  feul  remords ,  Cephife  ,  occupoit  ma  penfée  > 

Et  qu'en  fecret  mon  cœur  ne  pût  lui  pardonner 

Qiie  pour  moi  tout  le  (ien  n'osât  s'abandonner. 

Il  ne  me  revit  plus.  Ma  tendre  impatience 

S'allarma  des  raifons  d'une  fi  trifte  abfence. 

Je  doutois  s'il  fuïoit  le  danger  de  me  voir  , 

Ou  fi  mes  yeux  fur  lui  n'avoient  plus  de  pouvoir  > 

Et  m'occupant  toujours  de  cette  incertitude  , 

De  ce  trouble  éternel  la  vive  inquiétude 

Me  rendoit  plus  préfent  l'Amant  qui  me  fuïoit , 

Et  peut-être  plus  cher  l'ingrat  qui  m'oublioit. 

Tu  vois  a  quel  amour  Antigone  affèrvie.  , . . 

C  E  P  H  I  S  E. 

Je  vois  que  cet  amour  vous  coûtera  la  vie. 


TRAGEDIE.  23 

A  NT  I  GO  NE. 

Aprcntout.  Mon  dépit  fe  voulut  informer 

D'un  culte  dont  les  Loix  défendoient  dem*aimcr. 

De  ce  peuple  profcric  je  diivis  les  Annales. 

Non ,  Cephife  5  il  n'eft  point  de  Nations  égales. 

Je  vis  5  je  te  l'avou-c  ,  avec  étonne  ment 

Leur  naifîlince  ,  leur  gloire  &c  leur  abaiiïement. 

Affranchis  par  leur  Dieu  d'un  cruel  efclavage  , 

Les  flots  obéiilans  leur  ouvrent  un  pafîage  : 

l^a  Nature  pour  eux  ne  connoit  plus  fes  LoLx  ; 

Le  Soleil  arrêté  fe  prête  à  leurs  exploits  : 

A  leur  approche  feule  ,  au  fon  de  leurs  trompettes 

Les  murs  font  renverlez ,  les  troupes  font  défaites  : 

Les  plus  profondes  eaux  ne  les  arrêtent  pas  *, 

Et  le  foudre  vengeur  marche  devant  leurs  pas  : 

Tous  leurs  jours  font  marquez  de  conquêtes  nouvelles. 

Leur  Dieu  les'guide  ainii  tant  qu'ils  lui  font  fidelles. 

Violent-ils  fes  Loix  ?  Captifs ,  infortunez , 

Au  joug  des  Nations  ils  font  abandonnez  , 

Sous  la  main  de  leur  Dieu  ces  coupables  gémillenc  j 

Leur  oracle  fe  tait  j  les  prodiges  hniiîènt*, 

Mais  c'en  efb  un  encor  que  leur  abaillement. 

Ce  n'cft  point  un  revers ,  ce  n'eft  qu'un  châtiment. 

Leur  Dieu  qui  l'a  prédit ,  accom^plit  fa  menace. 

La  vicboire  revient  dès  qu'il  leur  a  fait  e;rai;e. 

C  EPHI  SE. 

QLi'entens-je  l  eftes-vous  née  au  m,ilieu  d'Ifraël  î 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Voilà ,  voilà  le  Dieu  qu'adore  Mifacl. 

Biiij 
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J'adore  encor  les  miens.  Tant  de  faits  admimbles 
Peut-être  ne  font-ils  que  de  brillantes  fables  ; 
Mais  fable  ou  non ,  Cephife  ,  ils  offrent  à  nos  yeux 
Un  Dieu  plus  vénérable  ôc  plus  faint  que  nos  Dieux. 
J'encenfe  leurs  Autels  *,  conrens  de  cet  hommage 
Leur  commode  pouvoir  n'en  veut  pas  davantage  ; 
Ils  nous  laifïènt  nos  cœurs  :  mais  le  Dieu  des  Hébreux 
Veut  le  cœur  de  fon  peuple ,  ou  rejette  (es  vœux. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Madame  ,  &  fi  le  Roi  découvroit  rout  ce  zèle 

ANTIGONE. 

Depuis  qu'à  fes  fecrets  Antiochus  m'appelle , 

Qi.i'après  la  mort  d'un  père  attachée  à  fa  Cour , 

Sa  tendreffe  pour  moi  redouble  chaque  jour  , 

Ce  que  mes  yeux  fur  lui  me  donnent  de  puillànce  > 

Pour  les  malheureux  Juifs  tente  fon  indulgence. 

Je  cherche  en  le  flatant  à  fléchir  fon  couroux  i 

Et  je  crois  fecourir  Mifacl  en  eux  tous. 

Il  m'a  revûëici.  Ses  pleurs  m'ont  pénétrée. 

Je  voïois  en  lui  feul  fa  patrie  ép'orée. 

Il  ne  m'a  point  parlé  de  (es  feux  :  mais  hélas  l 

J'tii  vu  ce  qu'il  fouflroit  à  ne  m'en  parler  pas. 

Il  m'aime  encor ,  Cephife  i  il  efl;  toujours  le  même  > 

Et  je  viens  de  l'apprendre  à  quel  excès  je  l'aime. 

Conçois-tu  monéiat }  ôc  de  quelle  douleur 

Les  aprêts  de  fa  mort  ont  dû  percer  mon  cœur  ? 

J 'ni  cm  'e  voir  mourir  dans  chacun  de  fcs  frères. 

Il  alloit  fuivre  enfin  des  vidimes  fi  chères. 

Je  ne  fçai  point  quel  Dieu  m.'a  fourenuc  alors  : 

Mais  un  feitc  d'efpoir  redoublant  mes  efforts  > 


^s 
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Du  fier  Antiochus  Tame  s'eft  attendrie  ; 
Et  Mifaël  3c  moi  nous  obtenons  la  vie. 

^     CEPHISE. 

Par  quel  charme  avez- vous  de  ce  tigre  irrité.  .... 

ANTIGONE. 

Connoi  d'Antiochus  quelle  eft  la  cruauté. 

Cephife  5  Ton  orgueil  fait  feul  toute  fa  rage. 

Ne  lui  eroi  point  un  cœur  affamé  de  carnage  > 

Qlû  dt  la  foif  du  fang  fe  fente  dévorer , 

Et  qui  n'ait  de  plaihr  qu'à  s'en  défalterer. 

Souvent  des  malheureux  il  refTent  la  difgrace. 

La  pitié  dans  fon  cœur  trouve  encore  fa  place. 

Tu  fçais  qu'il  a  pleuré  le  Grand  Prêtre  Onias. 

Sur  le  traître  Andronic  il  vengea  fon  trépas  : 

Mais  fuperbe  &  toujours  yvre  de  fa  puiflànce. 

Son  orgueil  ne  fçauroit  foufFrir  de  réfiftance  ; 

Il  veut  être  obéi  ;,  quoiqu'il  puiiTe  coûter  y 

Et  le  fang  à  ce  prix  ne  peut  fépouvanter. 

C'eft  par  là  que  j'ai  fcû  défarmer  fa  colère. 

Dans  l'efpoir  de  mieux  vaincre,il  devient  moins  feverc. 

Il  veut  fur  Mifaci  eIl^-ler  les  bienfaits. 

Je  ne  ce  dirai  point  ce  que  je  m'en  promets  ; 

Mais  je  tenterai  tout 

CEPHISE. 

Le  Roi  paroit. 

ANTIGONE. 

Je  tremble. 
CEPHISE. 

Mifaci  raccompagne  j  ils's'aprochent  enfemblc. 
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SCENE     IL 

ANTIOCHUS  ,  MISAEL ,  ANTIGONE , 
CEPHISE. 

ANTIOCHUS. 

MAdame ,  demeurez  ;  &  jugez  aujourd'hui 
De  ce  que  ma  bonté  veut  bien  faire  pour  lui. 
Chaque  jour  vous  aprend  le  pouvoir  de  vos  charmes. 
Je  n'ai  pu  refufer  fa  grâce  à  vos  allarmes. 
Vous  vouliez  qu'il  vécût  :  il  voit  encor  le  jour  s 
Et  fa  verm  le  fauve  autant  que  mon  amour. 
Oiii  5  mon  cher  Mifaël ,  tes  grâces ,  ta  jeuncllè 
Ont  jette  dans  mon  cœur  la  plus  vive  tendrefîè  \ 
Si  de  ta  fermeté  j'ai  plaint  l'illufion , 
Elle  a  pourtant  faifi  mon  admiration. 
Je  n'ai  pii  fous  le  fer  voir  tomber  l'efpérance 
Du  deilin  glorieux  que  promet  ta  confiance. 
*  Et  plein  de  cet  efpoir  qu'il  faut  juftifier , 
Ton  Prince  à  fes  faveurs  veut  bien  t'aflocier. 
Qiiand  je  fois  tant  pour  toi ,  fonge  à  me  fatisfaire  5 
Et  pour  des  biens  certains  immole  une  chimère. 

MISAEL. 

De  ces  bontez ,  Seigneur ,  moins  flaté  que  furpris , 

Jepourrois  les  païer  par  de  nouveaux  mépris. 

Si  vous  m'avez  cru  ferme ,  avez-vous  donc  pîi  croire 

Qiie  tant  de  cruauté  fonît  de  ma  mémoire  1 

Après  mes  frères  morts ,  penfiez-vous  que  mon  cœur 
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Put  a  votre  pitié  fe  prêter  ians  horreur } 

Je  m'y  prête  pourtant,  li  je  le  puis  Lins  crime. 

Je  Icaurai  m'irnoofer  un  oubli  maî^nanime. 

Ce  lacrifice  affreux  que  j'ai  frémi  de  voir 

Dans  mon  ame  n'a  point  porté  le  deielpoir. 

Ne  vous  figurez  pas  que  regretant  leur  vie  , 

Je  brûle  de  venger  un  trépas  que  j'envie. 

Mes  frères  font  heureux  ^  Se  c'eft  à  vous ,  Seigneur  , 

Qii'i^s  doivent  maintenant  leur  gloire  &  leur  bonheur  : 

Mais  ce  qui  feul  en  vous  doit  exciter  ma  haine , 

C  'eft  contre  l'Eternel  cette  audace  inhumaine , 

Qiiipar  l'impiété  fignale  chaque  inftant , 

JEts'obftine  à  vous  perdre  en  le  perfécutant. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Oublie  un  Dieu  fans  force ,  im  Dieu  qui  t'abandonne. 
Et  fatisfais  un  Roi  qui  fauve  &c  qui  pardonne. 
Songes-y ,  Mifaël.  Sans  m'offenfer  toujours  , 
Tu  peux  à  mes  bontez  laJiîer  un  Ubre  cours. 
Par  un  bizarre  orgueil  ne  vas  point  te  défendre 
Des  bienfaits  qui  fur  toi  cherchent  à  fe  répandre. 
Elevé  fur  tous  ceux  que  j'ai  le  plus  chéris , 
Seul  tu  me  tiendras  lieu  de  tous  mes  favoris. 
Point  de  rang ,  point  d'honneur  qu'un  peu  d'enccns 

n'obtienne  *, 
Et  pour  tant  d'amiric  je  neveux  que  la  tienne. 

M  I  S  A  E  L, 

Mon  amitié  n'eft  rien  ,  Seigneur  ;  &  je  ne  puis 
Auprès  d'Antiochus  oublier  qui  je  fuis. 
Je  me  vois  dans  vos  fers  i  de  quoique  mon  audace 
Pût  ici  s'apuïer  d'une  Royale  Race  > 
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Malgré  le  fang  augiifte  où  j'ai  puifé  le  mien , 

Je  le  redis  encor ,  mon  amitié  n'eft  rien. 

Telle  qu'elle  eft  pourtant,  voudrez-vous  me  permettre 

De  vous  dire  à  quel  prix  je  dois  encor  la  mettre  t 

Redonnez  i  Sion  toute  fa  fainteté. 

Que  l'autel  par  vos  Dieux  ne  foit  plus  habité, 

Qiie  le  féjoiu*  de  Dieu ,  le  facré  Sanétuaire 

De  vos  Prêtres  impurs  ne  foit  plus  le  repaire. 

N  y  laiflez  plus  régner  ces  feftins  dilTolus 

Confacrez  parmi  vous  au  Temple  de  Vénus  > 

Et  que  Jerufâlem  ne  foit  plus  le  théâtre 

De  toutes  les  horreurs  qu'inventa  l'Idolâtre. 

Laiflez-nous  rétablir  nos  remparts  abatus. 

Protegez-nous  enfin  comme  l'a  fait  Cyrus  ', 

Ou  laifï'ez  nous  en  paix  du  moins  comme  Alexandre. 

A  CCS  grands  noms.  Seigneur,  vous  devriez  vous 

rendre. 
Sous  vos  Loix ,  s'il  le  faut ,  retenez  notre  Etat  : 
Mais  au  culte  de  Dieu  rendez  tout  fon  éclat  j 
Et  qu'à  fes  faints  Autels  nos  Tribus  réunies 
Jouifîènc  fans  effroi  de  leurs  cérémonies. 
Si  je  puis  vous  fléchir ,  fi  j'obtiens  ces  bienfaits , 
Commandez  ;  nous  voilà  vos  plus  zélés  fujets. 
Lts  Juifs  vous  béniront ,  ils  vous  feront  fidelles  > 
Ou  je  vous  vengerai  moi-même  des  rebelles. 

ANTIOCHUS. 

Qiiel  infoîent  re/pedl  qui  te  faitàîa  foi^ 
Et  m'oiFrir  ton  fervice  Se  m'impofer  tes  Loix  l 
Malgré  mon  amitié  crains  encor  ma  vengeance  ; 
D'un  feul  mot  je  puis  perdre  un  ingrat  qui  m'otfenfe. 
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MISAEL. 

Nous  adorons ,  Seigneur ,  un  pouvoir  fouveraln 
Qui  ne  ;'*»t»us  lailîë  pas  craindre  un  pouvoir  humain. 
Malgré  tous  nos  malheurs  ôc  1  oprobre  où  nous  fom-' 

mes , 
Rois  pour  les  Nations,  pour  nous  vous  n'ères  qu'hoiT>- 

mes. 
MiniUres  du  Très-haut  ,  quand  vous  croïez  régner  , 
Son  inviiible  bras  n'auroit  qu'à  s'éloigner , 
Vous  verriez  dans  l'inftant  que  ce  pouvoir  fragile 
N'écoit  qu'un  vam  ColofTe  appuyé  ilir  l'argile. 
Sur  ces  prétendus  Rois  qu'adore  l'Univers , 
Dieu  verfe  en  le  joiiant  la  gloire  oc  les  revers  ; 
Et  quand  vous  l'outragez ,  fa  main  appefantie 
L'un  par  l'autre  à  Ton  gré  vous  frape  &  vous  châtie. 
Vous-mênje  regardez  quel  fceptre  eft  dans  vos  miân:?» 
Formidable  à  l'Egvpte  6c  foûmis  aux  Romains , 
Tandis  que  déploïant  vos  nombreufes  armées , 
Vous  allez  impofer  des  Loix  aux  Ptolomées , 
Un  écucil  imprévu  brife  votre  grandeur  -, 
Rome  arrête  vos  pas  par  foii  AmbafTadeur  *, 
Et  vous  n'ofez  fortir  du  cercle  qu'il  vous  trace  ^ 
Sans  avoir  en  efclave  appaifé  fa  menace. 

ANTIOCHUS- 

C'en  eft  trop  :  je  ne  fçai  par  quel  enchantement 
Je  me  laifl'e  à  ce  point  braver  impunément. 
Gardes 

ANTIGONE. 

Souffrez,  Seigneur 
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ANTIOCHUS. 

Il  veut  périr ,  Madame- 
Et  que  me  refte-t-il  à  tenter  fur  fon  ame  l 
C'eft  vous  qui  pour  fes  jours  m'avez  interefTé  ; 
Ceft  à  vous  de  fléchir  ce  courage  infenfé. 
Je  fens  encor ,  malgré  l'excès  de  fon  audace  , 
Qu'un  refte  de  pitié  cherche  à  lui  faire  grrxe. 
Parlez  :  de  vos  confeils  la  douce  autorité , 
Peut-être  en  fa  faveur  domptera  fa  fierté  j 
De  lui-même  obtenez  qu'il  ait  foin  de  fa  vie  ; 
Ou  ne  vous  plaignez  plus  qu'elle  lui  foit  ravie. 


SCENE     III. 

ANTIGONE  .  MISAEL  ,  CEPHISE. 

ANTIGONE. 

E  ne  m'en  défends  point,  vous  l'aprenez  du  Roi, 
^  Mifaci  ft  vos  malheurs  n'ont  bien  touché  que  moi  : 
Mais  cette  vie  ,  hélas  l  que  je  veux  rendre  heureufe  > 
L'intérêt  que  j'y  prends ,  vous  la  rend-t-il  afFreufe  1 
£t  quand  j'ofe  par  tout  vous  chercher  du  fecours , 
Démentirez-vous  feul  ma  pitié  pour  vos  jours  ? 
Se  peut-il  que  pour  vous  Ànrigone  fenfible 
Fléchifle  les  Tirans  6c  vous  trouve  inflexible  ? 

Faudra-t-il Mais ,  ô  Ciel  1  Qiiel  mépris  odieux  \ 

Yqus  ne  m'ccoutez  pas ,  vqus  évitez  mes  yeux  l 

MISAEL. 

Oiii ,  j'évite  \os  yeux ,  &:  je  dois  m"y  contraindre  > 


J 
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Je  fuis  le  feul  objet  que  mon  cœur  ait  à  craindre. 
Qii'on  me  préfente  encor  le  plus  cruel  trépas , 
Vous  l'avez  déjà  vu ,  je  n'en  frémirai  pas  : 
Mais  Antigone  enpleuts  qui  pour  moi  s'interefTc , 
Ces  difcours ,  cette  voix  fi  chère  à  ma  tendrefle ., 
Ces  attraits  fouverains ,  ces  regards  pénetrans , 
Voilà  mes  ennemis  ,  voilà  mes  vrais  tirans. 
Plus  les  périls  affreux  me  trouvent  intrépide  , 
Plus  ce  danger  flateur  me  trouble  ôc  m'intimide  : 
Faut-il  que  dans  un  cœur  où  le  mien  eft  lié , 
Le  Ciel  ait  fait  pour  moi  tomber  cette  pitié  l 
Qiie  la  feule  perfonnrà  qui  toute  ma  vie , 
Malgré  tous  mes  efforts ,  fe  voïoit  allervie , 
Qif  Anrigone  s'obfline  à  me  la  conferver  , 
Quand  il  m'en  coùceroit  un  crime  à  la  fauver  î 

ANTIGONE. 

De  quoi  t  étonne s-ru  ?  De  quel  crime  frivole 

MIS  A  EL. 

Qiii  l  Moi  5  Madame ,  moi ,  fléchir  devant  l'Idole  > 

ANTIGONE. 

Ah  1  D'un  encens  forcé  que  tu  défavoiii-aj , 
Ni  nos  Dieux ,  ni  le  tien  ne  te  puniront  pas. 

M I  S  A  E  L. 

Non ,  Madame ,  le  mien  veut  que  notre  courage 
Lui  rende  aux  yeux  de  tous  un  ferme  témoignage  ; 
Et  que  ne  craignant  rien ,  n'aimant  rien  tant  que  lui . 
Dans  notre  feule  foi  nous  mettions  notre  apui. 
Je  fens  trop ,  àces  mot^,  CQm.bien  la  mort  m'importe. 
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D'une  vie  agitée  il  eft  tems  que  je  forte. 

Mon  coeur ,  mon  foible  cœur  le  laflë  à  repouflèr 

Ces  traits  toujours  nouveaux  dont  je  me  fens  percer. 

Plus  je  m'arrête  ici,  plus  je  deviens  coupable. 

Je  fens  qu'à  chaque  inftant  cet  amour  déplorable , 

Dont  l'aveu  m'attira  votre  jufte  couroux  , 

Malgré  tous  mes  combats  redouble  auprès  de  vous. 

Par  ce  nouvel  aveu  je  cherche  à  vous  déplaire  : 

Je  veux  vous  irriter  ,  ou  contre  un  téméraire  > 

Ou  contre  un  cœur  toujours  rebelle  à  vos  apas , 

Qui  bmle  de  mourir  pour  ne  vous  aimer  pas. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Barbare ,  tu  te  perds ,  c'ell:  tout  ce  qui  m'offenfe  -y 
Et  s'il  en  eft  befoin  pour  tenter  ta  conftance , 
Dans  la  vive  douleur  que  je  fais  éclater , 
yoi  tous  les  fentimens  qui  peuvent  te  flater.^ 

MISAEL. 

Eh  quoi.  Madame  ,  Quoi  l . . . 

ANTIGONE. 

Dans  ton  danger  extrême 
Je  ne  puis  plus ,  ingrat ,  te  cacher  que  je  t'aime. 

MISAEL. 

Vous  m*aimez.  Ah  î  Voilà  le  comble  des  malheurs  \ 

ANTIGONE. 

Je  t'aime  &  tu  gémis  l 

MISAEL. 

Vous  m'.Umez  &  je  meurs  l 
Ciel, 
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Cîel ,  qui  vois  les  vertus  donc  tes  mains  Pont  orftée 

Dans  le  fein  de  Juda  que  n'eft-elle  donc  née  } 

Si  fous  tes  faintes  Loix  elle  eût  reçu  le  jour  > 

Le  bonheur  de  ma  vie  eût  été  fon  amour  i 

Ou  fi  m  permettois  qu'une  beauté  fi  chère 

Perdît  en  t'adorant  le  titre  d'étrangère  j 

Qiie  par  toi  réunis ,  on  pût  nous  voir  tous  deux , 

Aux  pieds  de  tes  autels  te  confacrernos  feux 

Hélas  l  Vaine  efperance  où  mes  défirs  s'égarent  l 
Pourquoi  nous  attendrir,quand  tes  Loix  nous  féparent! 

^     A  N  T  I G  O  N  E. 

Qiioi  l  Mifaël ,  devant  ces  tiranniques  Loix , 
La  nature  &  l'amour  perdent-ils  tous  leurs  droits  ? 
Ce  Dieu ,  ce  Dieu  jaloux  pour  qui  fcul  tu  t'enflâmes  ^ 
Bft-ce  un  Dieu  qui  fe  plaile  à  divifer  les  âmes  > 
Vous  dites  que  le  monde  eft  forti  de  fes  mains , 
Que  lui  feul  de  fon  foufle  anime  les  humains , 
Qiie  par  lui  tout  fe  meut ,  que  par  lui  tout  refpire  , 
Conciamneroit-il  donc  un  feu  qu'il  nous  infpire  ? 
Malgré  notre  penchant  voudroic-il  détacher 
Deux  cœurs  infortunez  qu'il  fit  pour  fe  chercher  2 

MISA  EL. 

D'un  cœur  qu'il  créa  libre  il  veut  le  facrificc  j 
Il  ne  nous  force  point  afin  qu'on  le  choififle. 
Nous  ne  devons  aimer  ni  haïr  qu'à  fon  gré. 
Oiii,  malgré  tout  l'amour  dont  je  fuis  dévore. 
Il  veut  que  je  vous  fuie  ^  &  pour  le  fatisfaire 
Je  vais  d'Antiochus  irriter  la  colère. 
Je  dételle  fes  Dieux  ,  &  ne  cours  qu'en  ce  lieu 
Le  danger  d'adorer  ce  quin'etpas  mon  Dieu. 
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ANTIGONE. 

Arrête.  Je  refpedte  un  refus  magnanime  9 

Je  n'exigerai  plus  ce  que  tu  crois  un  crime. 

De  tes  propres  remords  mon  cœur  eft  combatu  ; 

Mifaël  5  ma  foibleflë  adopte  ta  vertu  : 

Mais ,  promets-moi  du  moins  ,  s'il  t'eft  permis  de- 

vivre , 
Sans  blefler  ton  devoir ,  fi  mon  foin  te  délivre  , 
Jure-moi  de  ne  plus  t'obftincr  à  périr  ? 
Et  pour  prix  de  mon  cœur  laifTe-toi  fecourir. 

M  I  S  A  E  L. 

Je  me  rends  j  mais  du  moins  fongez 

ANTIGONE. 

Tu  peux  m'en  croire  i 
Autant  que  de  tes  jours ,  j'aurai  foin  de  ta  gloire. 

Fin  dt^  fécond  Alîe. 
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ACTE    III- 

SCENE     PREMIERE. 
ANTIOCHUS,    ANTIGONE. 

A  NT  I  GO  NE. 

JE  vous  l'ai  dit ,  Seigneur  :  j'efgere  le  fléchir  : 
Mais  des  pleurs  d'une  mère  il  Falloit  l'affranchir  *> 
Et  vous  aviez  encore  à  craindre  que  fon  zèle 
Ne  l'armât  contre  nous  d'une  force  nouvelle  : 
Vous  le  faites  garder  en  ces  lieux  par  Barsès , 
Et  rien  ne  fçauroit  plus  traverfer  mes  fuccès. 
J'aide  Tlfraëlite  ébranlé  le  courage. 
Encor  quelques  efforts ,  j'obtiendrai  davantage» 
Vous  l'avez  dû  prévoir ,  un  efprit  fi  hautain 
Ne  revient  pas  fi  tôt  de  fon  premier  deffein  : 
Son  orgueil  pour  fe  rendre  a  beioin  d'un  long  terme  > 
Et  même  en  flechiffant  il  veut  paroître  ferme. 
Mais  fiez-vous  à  moi  v  je  fçaurai  le  fauver. 
J'ai  commencé ,  Seigneurs  je  réponds  d  achever. 

ANTIOCHUS. 

Madame ,  chaque  jour  me  le  fait  mieux  connoîtrc  j 
Pour  calmer  mes  chagrins ,  le  Ciel  vous  a  fait  naître  ', 
Et  je  bénis  l'inflant  où  la  faveur  des  Dieux , 
Pour  attendrir  moii  cœur ,  vous  offrit  à  mes  v^ux. 

Cl') 
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Je  veux  bien  l'avouer  \  les  plus  grandes  conquêtes ^ 
L'honneur  d'humilier  les  plus  fuperbes  tcres , 
D'abattre  fous  mes  pieds  un  monde  d'ennemis, 
M'interefferoit  moins  que  Mifacl  fournis. 
L'horreur  d'avoir  en  vain  devant  cette  ame  altierc 
Emploie  la  menace  &:  perdu  la  prière , 
Mon  amitié  bravée  autant  que  mon  pouvoir  , 
Cet  affront  m'accabloit  du  plus  vif  dcfefpoir  : 
Car  je  ne  fçai  fi  c'eft  ou  grandeur  ou  foibledc  > 
Mais  ma  fierté  frémit  de  tout  ce  qui  la  bleflè^ 
Qu'un  feul  de  mes  fujets  ofe  me  réiifter , 
Tout  ce  qui  m'obéït  ne  peut  plus  me  flater , 
La  réfiftance  alors  eft  tout  ce  qui  me  frape  , 
Il  femble  à  mon  orgueil  que  le  Sceptre  m'échape  > 
Et  qu'à  jamais  forcé  de  recevoir  la  Loi , 
Je  ne  fuis  plus  qu'un  homme ,  &  celle  d'être  Roi. 

ANTIGONE. 

Ehl Pourquoi  fouffrez-vous  que  ce  trouble  empoifonne 
Tout  ce  vafte  pouvoir  que  le  deftin  vous  donne  ? 
Tandis  que  vous  avez  ,  Seigneur,  de  toutes  parts 
Tant  d'objets  enchanteurs  où  porter  vos  regards , 
Le  plus  léger  chagrin  les  fait  tous  difparokre  l 
Un  fuperbe  dépit 

A  NT  lO  CHUS. 

Je  n'en  fuis  pas  le  maître» 
Je  tâche  à  l'étouffer  ,  &:  f.ms  cefl'e  il  renaît , 
Je  fens  qu'il  fait  toujours  mon  plus  cher  intérêt  : 
Des  autres  partions  toute  la  violence 
N'en  fçauroit  dans  mon  cœur  balancer  la  puKTance. 
Si  Mifacl  fe  rend ,  Madame  ,  les  Hébreux 
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S^r\s  effort  déformais  vonr  prévenir  mes  voeux. 
Cet  exemple  peut  tout  ;  &  j'en  dois  plus  attendre 
Que  d'un  torrent  de  fang  que  je  pourrois  répandre. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Qjjc  parlez-vous  de  fang  "i  II  n'y  faut  plus  penfer. 
Eh  !  Vous  n'étiez  pas  né ,  Seigneur  ,  pour  en  verfer, 
La  mort  des  malheureux  que  votre  bras  foudroie 
Ne  vous  fait  point  goûter  une  barbare  joie. 
Votre  cœur  malgré  vous  fenfible  Se  généreux , 
Enfe  vengeant  toujours ,  ne  fut  jamais  heureux. 
Pourquoi  vous  laiiTez-vous  livrer  par  la  colère 
A  cette  cruauté  qui  vous  efl  étrangère , 
Que  vous  ne  trouvez  point  au  fonds  de  votre  fein  }  ' 
Devenez  moins  fuperbe ,  &  vous  ères  humain.        '  ^ 
Souffrez  ce  zèle  ardent  qui  me  défend  de  feindre  j  '  ^ 
Il  eft  tems  d'être  aimé  j  c'eft  trop  vous  faire  craindre.' 
Avec  plus  de  repos  fi  vous  voulez  régner , 
N'effraïez  plus  les  coeurs  y  fongez  à  les  gagner. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien ,  a  vos  confeils  Antiochus  fe  livre  ; 

Eftime ,  amour ,  raifon ,  tout  m'engage  à  les  fuivre, 

Connoifîez  à  quel  point  je  m'en  fens  pénétrer 

Par  le  dellein  qu'ici  je  vais  vous  déclarer. 

Je  vous  offre  ma  main  ',  il  eft  tems ,  Antigone  , 

Qiie  ce  front  Ci  chéri  partage  ma  couronne. 

Dès  long-tems  aux  honneurs  du  fouverain  pouvoir 

Mes  tendreffes  ont  du  préparer  votre  efpoir. 

Je  ne  diffère  plus  -,  joîiiffez-en.  Madame  ; 

Qiie  des  jours  plus  fereins  foient  le  prix  de  ma  flamei 

Et  par  votre  pitié  modérant  mes  rigueurs , 

Ciij 
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Venez  m  aider  vous-même  a  regagner  les  cœurs. 
Vorre  douceur  va  mettre  un  frein  à  ma  colère  ; 
Et  je  ne  connois  plus  que  l'orgueil  de  vous  plaire* 


SCENE    II. 

ANTIOCHUS,     ANTIGONE, 
S  ALMONE'E. 

SALMONE'E. 

QU'ai-je  à  pleurer ,  Seigneur  ?  Qu  a-t-on  fait  de 
mon  fils  ? 
D'un  bruit  qui  fe  répand  tous  mes  fens  font  faifis  ; 
On  ofe  m'aftiirer  que  fa  vertu  chancelé, 
JBt  que  vous  cfperez  d'en  faire  un  infidèle. 
i\h  1  Permettez  du  moins  que  je  puifTe  le  voir. 

ANTIOCHUS. 

Pour  lui  défendre  encor  de  fuivre  fon  devoir  ? 
Non ,  Madame ,  foufFrez  plutôt  qu'il  vous  aprenne 
A  vous  rendre  vous-même  à  ma  Loi  fouveraine  *, 
Trop  heureux  ,  fi  pour  prix  de  mes  vœux  fatisfaits  , 
Je  vous  pouvois  tous  deux  combler  de  mes  bienfaits, 

SALMONE'E, 

Laiffez-moi  voir  monFils,Scigneur,poar  tx>ute  grâce  \ 
Lai(ïêz-la  vos  bienfaits  >  reprenez  la  menace. 
Vous  me  glacez  d'eftroi  par  un  accueil  fi  doux. 
5ommes-nous  devenus  moins  dignes  de  couroux  } 
Et  pon  fils  chancelant  >  prêr  à  vous  fatisfairc  , 
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A-t41  c^onc  attiré  cette  injure  à  fa  mcrc  ! 

Non  je  ne  croirai  point  qu'on  puiiTe  le  forcer. . . , 

A  N  T  î  O  C  H  U  S. 

J'efpere  avoir  bien-tôt  a  le  récompenfer. 
Jiifques-là  je  le  laide  au  pouvoir  d'Antigone. 
ObéïlTez  vous-même  aux  ordres  qu'elle  donne  s 
Déformais  mon  époufe ,  elle  règne  avec  moi  j 
Et  vous  &  votre  fils  vous  êtes  fous  fa  loi. 
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ANTIGONE,   SALMONEE. 

SALMONE'E. 

OUoi  !  Madame ,  c'eft  vous  qui  cherchez  à  npi» 
nuire  l 
Mifacl  me  reftoit  -,  vous  voulez  le  féduire  i 
Et  fi  d' Antiochus  j'en  veux  croire  l'acucil , 
La  vertu  de  mon  hîs  va  trouver  fon  écucil. 
Je  ne  connois  que  trop ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire  , 
Ce  que  vos  yeux  fur  lui  vous  ont  acquis  d'empire  : 
Gardez-A^ous  d'emploïer  ce  funefte  pouvoir 
Pour  fa  honte  éternelle  &  pour  mon  defefpoir. 
Hélas  1  Antiochus  n'en  vouîoit  qu'à  fa  vie. 
Faut-il  que  vous  porriez  plus  loin  la  tirarmie  ? 
Qiie  vous  vouliez  fans  celle  à  Ion  cœur  combattu 
Par  vos  barbares  pleurs  enlever  fa  vertu  ? 

ANTIGONE. 

Je  fonge  à  le  fauver  ;  Madoiiie ,  &  je  l'efpere. 

C  iiij 
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Vouloir  fauvèr  le  fils ,  cfl-ce  trahir  la  mère  ? 
Et  ne  feroit-ce  pas  à  vous-même  â  chercher 
Ce  même  apui  qu'ici  vous  m  ofez  reprocher  ? 

SALMONE'E. 

Non ,  dès  votre  naifTance  à  l'Erreur  afTervie , 
Votis  n'avez  pas  conçu  d'autre  bien  que  la  vie  ^ 
Et  quoique  nous  difions ,  vous  n'imaginez  pas 
Qii'il  foitpour  nous  un  mal  plus  grand  que  le  trépas. 
Nous  fommes  pénétrez  de  maximes  plus  faintes  -, 
D  autres  biens  5  d'autres  maux  font  nos  vœux  &  nos 

craintes. 
Tout  ce  qui  peut  charmer  ou  troubler  vos  efprits  , 
Notre  œil  plus  éclairé  le  voit  avec  mépris. 
Montez ,  montez ,  Madame  ,  au  Trône  de  Sirie  *, 
Soïez  de  vos  fujets  redoutée  &  chérie  ; 
Que  le  Ciel  favorable  accorde  à  vos  défirs 
Ce  que  vous  connoifTez  d'honneurs  &  de  plaifirs  : 
Mais  de  grâce  ,  pour  prix  d'un  fouhait  fi  fmcere  , 
LaifTez-nous  les  liens ,  l'opprobre ,  la  mifere  ; 
Laifïèz-  nous  le  trépas  ;  &  charmez  de  ce  bien. 
Notre  cœur  expirant  ne  vous  enviera  rieq. 

ANTIGQNE  à  pan, 

O  courage  héroïque  !  O  vertu  que  j'admire  î 

SALMONE'E, 

Madame  vous  pleurez ,  &  votre  cœur  foupire  ! 
Touché  de  mes  douleurs  devient-il  moins  cruel  ï 
.Voudriez-vous  enfin  me  rendre  Mifacl  ? 

ANTIGONE. 

Atteinte  aurapr  que  vous  de  vos  vives  allarmes  > 


!^ 
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Je  n*ai  pu  retenir  mes  foiipirs  &  mes  larmes  \ 
Mais  par  votre  douleur  plus  vous  m'atrendriflez , 
Dans  mon  deflein  aufli  plus  vous  m'affermilTez. 
Oiii  votre  fils  vivra ,  j  ofe  vous  en  répondre. 

SALMONE'E. 

Plus  vous  m'^n  répondez ,  plus  je  me  fens  confondre. 

Je  ne  puis  donc  vous  vaincre  j  ôc  vous  vous  obflinez 

Dans  ce  projet  fatal  que  vous  entreprenez. 

Vous  voulez  éprouver  jufqu  où  mon  fils  vous  aime  *, 

Vous  voulez  dans  fon  coeur  triompher  de  Dieu  même. 

Eh  bien  ,  allez  tenter  ce  facrilege  effort  i 

Preiïez-Ie  de  choiïir  entre  vous  &  la  mort  : 

Mais  du  moins  a  vos  pieds  où  la  douleur  me  jette , 

Ne  defefpeiez  pas  une  trille  fujette. 

Laiirez-moi  voir  mon  fils  •■,  que  ce  foible  fecours. . .  •  « 

A  NT  I  G  ONE. 

Je  n'y  puis  confentir  j  il  y  va  de  fes  joui^. 

SALMONE'E. 

C'eft  trop  perdre  mes  pleurs.  Pour  ce  que  je  fouhaire , 
C'eft  à  tes  pieds ,  Seigneur ,  qu'il  faut  que  je  me  jette. 
Implorons  des  fecours  plus  dignes  de  ma  foi. 
Je  t'offenfe  a  chercher  un  autre  apui  que  toi, 
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S  C  E  N  E    I  V. 
ANTIGONE. 

HElâs  !  Ne  te  plains  pas  qu'à  tes  vœiix  je  m'op- 
pofe  ; 
Trifte  mère  je  fens  les  maux  que  je  te  çaufe. 
Si  je  te  découvrois,  pour  calmer  ta  douleur , 
Le  nouveau  jour  qui  luit  dans  le  fonds  de  mon  cœur. 
Si  je  te  laifïbis  voir  mon  ame  toute  entière , 
Et  combien  je  te  fers  par  de-là  ta  prière  ; 
Mais  les  jours  de  ton  fils  me  font  trop  imponans. 
Je  n'ai  rien  dû  rifquer.  Ménageons  les  inftans. 


SCENE     V. 
ANTIGONE,  BARSFS 

ANTIGONE. 

Arsès  J 


B 


B  ARSE'S. 
Qii  ordonnez-vous  t 

ANTIGONE. 


De  la  nLiit  qui  s'aproche 
SaififTons  la  faveur ,  pour  fortir  d'Antioche. 
Inftruit  de  mes  projets ,  vous  ofez  toucpoiu"  moi  j 
Afsûrez  des  deilins  commis  à  votre  foi. 
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BAR  SE' S. 

Commandez  -,  je  fuis  prêt  j  mon  ze!e  Ôc  ma  prudence 
rRépondronc  dignement  à  votre  confiance. 

ANTIGONE. 

C'eft  allez.  En  ces  lieux  envoïez  MiTaël. 

SCENE     V  L 
ANTIGONE. 

NE  nous  craverfe  pas  ,  puiiïant  Dieu  d'Ifraël  : 
Qu'aujourd'hui  mon  amour  devant  toi  trouve 
L    gface  -, 
Et  daigne  protéger  une  fi  belle  audace. 

S  C  E  N  E    V II. 

ANTIGONE,  MISAEL. 

MI  s  A  EL. 

EH  bien ,  Madam.e ,  eh  bien ,  le  fupplice  eft-ilprèt? 
Anriochus  a-i-il  prononcé  mon  Arrêt  ? 

I  AxNTIGONE. 

Non  -,  &z  de  mon  amour  rheureufe  vigilance 
,  Va  m.et:re  contre  lui  tes  jours  en  aiîiuance. 
I  J'ai  fçu  d'un  vain  e{poir  endormir  fa  fureur. 

Il  penfe  c^ue  bien-ro:  abjurant  ton  erreur  ;> 
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Alix  Autels  de  Tes  Dieux 

MIS  A  EL. 

Qu*avcz-voiis  laifTé  croire  l 
Ah  l  Vous  m'aviez  promis  d'avoir  foin  de  ma  gloire. 
Je  cours  le  détromper  \  ôc  Thonneur  de  mon  nom 
Me  reproche  le  rems  qu'a  duré  ce  foupçon. 
Je  vais  faire  à  Tes  yeux  éclater  tant  de  zèle 

ANTIGONE. 

Cours  5  ingrat,  mais  qu'aufli  ton  grand  cœur  lui  reveîc 

L'excès  de  cet  amour  qui  m'anime  pour  toi. 

Di -lui  que  de  ton  Dieu  je  reconnois  la  Loi. 

Livre  à  fa  barbarie  une  double  vidtime  i 

Et  qu'un  même  tourment  punifî'e  un  même  crime, 

MISAEL. 

L'âi-je  bien  entendu }  L'oferois-je  penfer 
Qii'au  culte  de  vos  Dieux  vous  puilîiez  renoncer  *, 
Et  que  le  Ciel  verfanr  Tes  clartez  dans  votre  amc. 
Eût  reconcilié  mon  devoir  Ôc  ma  flâme  ? 

ANTIGONE. 

Avec  tout  Ton  éclat  la  gloire  du  Seigneur 
^Aflîégeoit  dès  long-tems  mon  efprit  &  mon  cœur. 
A  ces  impreiîlons ,  je  frémis  de  l'offenfe  , 
J'oppofois  ce  poifonfucé  dès  mon  enfance. 
Toujours prcre  à  le  croire  &  voulant  en  douter. 
Reprenant  le  bandeau  qu'il  vouloir  écarter  , 
Je  m'armois  contre  lui  d'ime  honte  rebelle  j 
Et  de  peur  de  changer  ,  je  vivois  inhdelle  : 
Mais  pour  déterminer  mon  efprit  combacu  5 
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Dîcu  s'eft  Voulu  fervir  de  toute  ta  vertu. 
?ar  x^  force  aujourd'hui  j'ai  compris  fa  puiflance  j 
Fes  efforts  ont  enfin  dompté  ma  réfiftance  j 
it  de  ta  mère  encor  le  magnanime  effroi. 
In  craignant  ta  foibleffe  ,  a  confirmé  ma  foi. 

MISAEL. 

3  Ciel  l  Qiie  vous  charmez  mon  amour  &  monzele  ! 
:t  ce  grand  changement ,  ma  mère  le  fcait-elle  ? 

ANTIGONE. 

'Dans  l'intérêt  prefTant  d'empêcher  ton  trépas , 
e  n'ai  rien  dit  ;  j'ai  craint  qu'elle  ne  m'en  crût  pas  , 
it  qu'au  moins  dans  le  doute  où  je  l'aurois  laiflée 
4on  entreprife  encor  ne  s'en  vît  traverfée. 
viais  toi ,  cher  Mifacl ,  ai  me  connois  trop  bien , 
*our  penfcr  qu'un  moment  je  te  déguife  rien, 
e  fuis  Ifraëlite  ,  ôc  tu  peux  bien  m'en  croire  , 
Wqu  au  Trône  des  Rois  j'en  préfère  la  gloire, 
^ntiochus  m'offrant  fon  Sceptre  avec  fa  main, 
^I'a  pu  par  fes  bienfaits  balancer  mon  deflein. 
e  renonce  à  l'Empire  &  je  le  facrifie 
i  ma  Religion  aulTi-bien  qu'à  ta  vie. 
Iprès  ce  que  j'ai  fait  j  c'efi  d  toi  d'achevetr 

MISAEL. 

-h  bien  l  Qiie  faut-il  faire  enfin  pour  vous  fauver  3 

ANTIGONE. 

e  fçai  de  ce  Palais  les  détours  les  plus  foinbres  i 
.t  tandis  que  la  nuit  répand  par  tout  fes  ombres , 
-elui  même  par  qui  je  t'avpis  fait  garder , 
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Barsès  hors  de  ces  murs  confent  à  nous  guider. 
Profitons  des  momens  ;  allons  fous  fa  conduite.  .  . , 

MI  SA  EL, 

Pour  un  cœur  généreux  quel  fecours  que  la  fuite  l 

ANTIGONE. 

Ne  t'en  allarme  point.  Pour  toi ,  cher  Mifacl, 
De  ta  fuite  va  naître  un  honneur  immortel. 
Si  m  crois  une  Amante  à  ta  gloire  attachée  , 
Ta  retraire  long-tems  ne  fera  pas  cachée  •-, 
Et ,  j'en  crois  mon  efpoir ,  bien-tot  tu  t'en  feras 
L'heureux  champ  de  bataille  où  tu  triompheras. 
Tu  peux  faire  porter  de  fecretes  nouvelles 
A  ceux  qiù  des  Hébreux  font  demeurez  fidelles  j 
Les  avertir  par  tout  de  s'armer  fans  éclat. 
Et  de  fe  joindre  a  toi  préparez  au  combat. 
Bien-tôt  de  tes  projets  l'heureufe  renommée 
Du  brave  Allidéen  grolfira  ton  armée  ; 
Il  viendra  fous  tes  Loix  fignaler  fa  valeur. 
Alors  fai  retentir  le  fainr  nom  du  Seigneur. 
Des  Prêtres  r'alîèmblcz  fai  fonner  la  trompette , 
Et  de  nos  fiers  Tirans  entreprend  la  défaite 
Dieu  du  haut  de  fon  Trône  apuiera  tes  deflèins , 
Sçaurapour  le  combat  armer  tes  jeunes  mains  > 
Remontrera  David  en  ton  ardeur  guerrière  , 
Et  par  toi  les  Geans  vont  mordre  lapoufliere. 

MIS  A  EL. 

Par  ce  zèle  enflamé  que  vous  me  faites  voir , 
Tout  a  coup  dans  mon  coeur  pafle  tout  votre  cfpoir. 
J'en  augure  aux  Hébreux  ime  gloirç  nouvelle  , 
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Et  c'eft  par  Vôtre  voix  le  Seigneur  qui  m'apelle. 

Oui>  je  crois  voir  en  vous  cet  Ange  impérieux  j 

Qui  jadis ,  pour  brifer  les  fers  de  nos  ayeux  ^ 

Et  du  Ciel  aportant  la  divine  promeflc , 

De  l'humble  Gedéonvint  armer  la  foiblede. 

J'ai  beau  me  dire  ici  que  Mifacl  n'eft  rien , 

Je  fçai  que  je  puis  tout  avec  un  tel  foûtien , 

Et  que  devant  le  Chef  qu'à  fon  peuple  Dieu  nomme  , 

Les  camps  le  plus  nombreux  fuiront  comme  un  ieul 

'  homme. 

C'eneft  fait  *,  mettons-nous  en  état  d  obéir. 

A  tarder  plus  long-tems  je  croirois  le  trahir. 

La  fuite  déformais  à  mes  yeux  ne  préfente 

Qiie  de  nos  faints  explois  la  fuite  triomphante. 

Heureux  l  fi  je  pouvois ,  pour  prix  de  votre  foi. 

Vous  replacer  au  Trône  où  vous  montiez  fans  moi. 

Mais  qUedis-je  l  en  fuïant ,  laifîerons-nous  ma  mère 

Au  pouvoir  du  Tiran ,  en  proie  à  fa  colère  : 

A  NT  I  GO  NE. 

Raiïlire-toi.  Mes  foins  ne  l'abandonnent  pas. 
Bien-tot,  cher  Mifaël ,  elle  fuivra  nos  pas. 
J'ai  prévu ,  j'ai  fenti  ra  tendreiTe  inquiète  *, 
Et  mes  ordres  fecrets  afsûrent  fa  retraite* 
Necrainrien. 

MIS  A  EL. 

Allons  donc, 

ANTIGONE. 

Qiiand  je  pars  avec  toi , 
Mifacl ,  il  te  refte  à  me  donner  ta  foi, 
A  recevoir  la  n-iienne  j  &  ma  gloire  jaioufc 
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Ne  me  laifle  d'ici  partir  que  ton  époufe. 

Atcefte  donc  le  Dieu  que  nous  fervons  tous  deux  9 

Et  qu*il  foit  a  jamais  le  garant  de  nos  feux. 

MIS  A  EL, 

Dieu  puifTant ,  qui  jadis  donnas  ta  Loi  fupréme 

Aux  cfeux  premiers  époux  qu  unifloit  ta  main  même  ]| 

Qui ,  béniflànt  un  feu  par  toi-même  infpiré , 

D  un  amour  naturel  fis  un  lien  facré  i 

Nous  n'avons  plus  de  Temple*,  &  de  fuperbes  Maîtres 

Font  languir  dans  les  fers  nos  Pontifes ,  nos  Prêtres  j 

C'eft  à  toi  feul ,  Seigneur ,  de  nous  en  tenir  lieu. 

Sois  ici  le  témoin ,  le  miniftre  &  le  Dieu. 

Préfide  à  mes  fermens  ♦,  &  fois  pour  Antigone 

Le  garant  de  la  foi  que  Mifacl  lui  donne  : 

Grave  au  fonds  de  mon  coeur  l'irrévocable  Loi 

De  vivre  &  de  mourir  &  pour  elle  de  pour  toL 

ANTIGONE. 

Recevez-donc  ma  main  *,  je  vous  fuis  aflervie  ; 
Je  vous  livre  à  jamais  &  mon  cœur  &  ma  vie  : 
Mais  allons  ,  cher  époux  y  &  fuïons  de  ces  lieux, 
Rachel  fuivra  Jacob  fans  emporter  fes  Dieux. 

fi/f  du  troïjiême  Alîc. 


ACTE 
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ACTE   IV. 

SCENE    PREMIERE. 

ARSACÊ,    ANTIOCHUS. 

A  R  SAGE. 

PAr  votre  ordre  j'allois  ehercher  Tlfraclite. 
Barsès  ôc  Milaël  étoiênt  tous  deux  en  fuite. 
Je  n"ai  point  vu  de  Garde ,  &iTK)n  empreflëment 
Venoit  vous  avertir  de  leur  éloignement. 
Un  ami  de  Barsés  s'eft  offert  à  ma  vue  j 
Il  fembloit  redouter  ma  préfencé  imprévue  : 
J'ai  foupçonné  Ton  trouble  y  Se  l'ai  forcé  foudain 
De  m'avouer  leur  fuite  &c  fon  propre  defïein. 
Du  Juif  il  prétendoit  vous  enlever  la  mère  ,  ' 
Et ,  fuïant  fur  leurs  pas ,  tromper  votre  colère. 
Voilà  de  leur  fecret  tout  ce  que  j'ai  furpris. 
Je  vous  ai  déjà  dit  les  chemins  qu'ils  ont  pris. 

ANTIOCHUS. 

ils  n'échaperont  pas ,  Arface  ,  à  ma  vengeance. 
J'ai  fait  partir  contr'eux  ma  garde  en  diligence  ^ 
JEt  le  traître  Barsès  ne  fçauroit  éviter. . . . 
Mais  quel  foupçon  nouveau  vient  ici  m'agiter  '. 
J'avois  choifi  Barsès  par  l'avis  d'Antigone. 
Ell-ce  donc  elle,  6  Dieux ,  qu'il  faut  que  je  foupçonné i 
Tome  IL  ^  D 
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QLi'on  la  faflb  venir  -,  je  veux  être  éclairci  > 
Et  que  de  Mifacl  la  mère  vienne  auili. 

SCENE    II. 
ANTIOCHUS. 

CRoirai-je  qu'à  ce  point  Antigone  m  ofFenfe  > 
De  mon  Empire  offert  efl-ce  la  récompenfe  ? 
Et  déjà  la  perfide ,  au  mépris  du  devoir , 
Fait-elle  amii  l'eflài  du  fouverain  pouvoir } 
Parce  qu'elle  m'a  plu,  me  croit-elle  en  Tes  chaînes  ? 
De  l'Etat  en  fes  mains  ai-je  remis  les  rênes  ? 
Croit-elle  déformais  régner  au  lieu  de  moi  ? 
Et  que  pour  être  Amant  y  j'ai  cefTé  d'être  Roi  > 
Se  fiant  trop  fans  doute  à  l'orgueil  de  [es  charmes  » 
Elle  croit  me  fléchir  par  fes  premières  larmes  ; 
Mais  en  qui  me  traliit  on  fçait  trop  qu'à  mes  yeux» 
Jufques  à  la  beauté ,  tout  devient  odieux. 
Qiie  j'humilierai  bien  cet  orgueil  qui  la  flate  l 
On  va  me  l'envoïer  jqueme  dira  l'ingrate  î 
Qii'à  mon  propre  intérêt  fe  laiflànt  confeiller , 
Elle  m'épargne  un  fang  dont  je  m'allois  foiiillerj 
Et  qu'elle  a  craint  enfin  que  de  notre  himenée 
Cet  aufpice  fanglant  ne  marquât  la  journée. 
Trop  frivoles  raifons  l  Je  veux  être  obéi. 
Et  (ervi  malgré  moi ,  je  me  compte  tralii- 
Mais  que  veut  due  Arfice,  &  quel  trouble  l'ctonnc? 


m 
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SCENE     III. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ARSACE. 

C*Eft  vainement  ,  Seigneur ,  que    l'on  cherche 
Antigone  : 
Elle  ne  parok  point. 

ANTIOCHUS. 

On  ne  la  trouve  pas  1 
Je  frémis  -,  de  l'Hébreu  fuivroit-elle  les  pas  ? 
Eft-ce  donc  un  Amant  que  fa  pitié  délivre  ; 
Eft-ce  donc  un  Rival  qu'en  lui  j'ai  laifTé  vivre  ? 
Qiiels  prodigesl grands  Dieuxl  Qiii  le  pourroit  penfer  \ 
Qii'au  mépris  de  mon  Trône  où  je  l'allois  placer 
Dans  fon  perfide  cœur  un  efclave  l'emporte  l 
Il  ne  lui  peut  offrir  que  les  chaînes  qu'il  porte  j 
Mon  amour  la  faifoit  régner  fur  l'Univers  j 
On  dédaigne  mon  Sceptre  &  l'on  choiiit  fes  fers. 
Qu'ils  tremblent  j  de  mes  mains  c'eft  en  vain  qu'ils 

s'arrachent. 
Je  percerai  l'afile  où  ces  ingrats  fe  cachent. 
Dans  les  antres  profonds  dulïènt-ils  fe  fauver , 
Ma  foreur  fçaura  bien  encor  les  y  trouver. 
L'Ifraclite  vient. 


^s^ 


Dij 
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SCENE     IV. 

ANTIOCHUS,    SALMONFE,      | 
T  H  A  R  E'  S.  ! 


SALMONE'E. 
^  "pv  E  l'ordre  qu'on  me  donne 

■Qiie  faut  -  il 


ANTIOCHUS 

Votre  fils  fu 
S  ALMONE'E 


Votre  fils  fuit  avec  Andgonc. 


Antigone  &  mon  fils  l 

ANTIOCHUS. 

Viennent  de  s*échapcr. 
Vous  fçavez  leur  fccrct ,  gardez  de  me  tromper  ; 
S'aimeroient-ils  }  Parlez  ;  ou  d'tuie  vaine  audace 

La  mort »  .^  ^..j 

'  S  A  L  M'd'N  t'E. 

Croi-moi ,  Tiran ,  ne  perds  point  de  menace. 
Tu  fixais  ton  impuill.mce  à  me  faire  trembler  : 
Mais  ce  que  tu  m'aprends  fuffit  pour  m'accabler. 
S'il  eflvrai,  qu'écoutant  une  arclcur  cruninelle , 
Mon  fils  ait  confcnri  de  fuivre  im^  infidelle , 
Tes  malheurs  font  les  miei>s  )  ^ilus  que  toi  j'en  frémis  ; 
Tu  perds  une  Maîrreflc  ',  ^  mçfi  je  perds  un  fils. 
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ANTIOCHUS. 

Comment  donc  m'éclaircir  de  leurs  perfides  firmes  l 
Voïons  ;  Se  d'Antigone  interrogeons  les  femmes. 
Dans  ce  doute  mortel  c'eft  trop  me  retenir. 
Aprenons  de  quel  crime  il  la  faudra  punir. 


SCENE     V. 

SALMONE'E,    THARE'S. 

S  ALMONE'E. 

JE  n'ai  donc  plus  de  fils  1  Cette  fiiite  Rinefte 
Me  fépare  à  jamais  de  celui  qui  me  reile. 
Voila ,  chère  Tharès ,  le  malheur  que  j'ai  craint  ; 
Voilà  le  fruit  cruel  d'un  amour  mal  étemt. 
J'efperois  voir  le  Ciel  fenfible  à  mes  allarmes  5 
Mais  il  a  rejette  ma  prière  Se  mes  larmes. 
Je  fuccombe  à  mes  maux.  Eh  l  Comment  mes  enfans 
Dans  le  fein  du  Seigneur  aujourd'hui  triomphans , 
N'ont-ils  pas  obtenu  pour  prix  de  leur  victoire  • 
Qii'un  frère  malheureux  n'en  ternît  pas  la  gloire  l 

THARE'S, 

Qiie  lui  reprochez-vous ,  Madame  ?  Et  quel  affront 
Penfez-vous  que  fa  fuite  imprime  a  votre  front  ? 
D'imTiran  implacable  il  fuit  la  barbarie. 
Sans  trahir  fon  devoir ,  il  afliire  la  vie. 
Il  n'a  point  adoré  les  DieiLX  du  Sirien. 

D  ii| 
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SALMONE'E. 

Il  adore  les  Dieux ,  puifqu 'il  trahit  le  fien. 
Il  ne  fuit  que  pour  fuivre  Antigone  qu'il  aime  j 
Amant  de  l'Idolâtre  ,  il  le  devient  lui-même. 
Qiiand  Dieu  n'eft  pas  pour  lui  l'intérêt  le  plus  cher  , 
Qu'importe  d' Antigone  ou  bien  de  Jupiter  ? 

THARE'S. 

Mais  quand  Mifaël  fiiit ,  du  Tiran  qu'elle  ofFenfe 
Antigone  elle-même  a  dû  fuir  la  vengeance. 
L'amour  les  unit  moins  peut-être  que  TefFroi. 
L'une  fuit  pour  fa  vie ,  ôz  l'autre  pour  fa  foi. 
Pourquoi  vous  hâtez- vous  de  le  noircir  d'un  crime , 
Puifque  la  fuite  enfin  peut  être  légitime  j 
Puifqu'elle  étoitpermife.  . . . 

S  A  L  M  6  N  E'  E. 

A  tout  autre  qu'a  hii, 
Oiii ,  le  commun  des  Juifs  peut  fans  crime  avoir  fui. 
Quand  le  Tiriui  leur  livre  une  cruelle  gnerre  , 
Qii'ils  cherchent  un  afile  aux  antres  de  la  terre  *, 
Contens ,  fans  l'affronter ,  d'attendre  le  trépas , 
Ils  peuvent  fe  cacher  -,  je  n'en  murmure  pas. 
Mais  le  Ciel  de  mon  fils  exigeoit  davantage. 
Qiiand  de  fes  frères  morts ,  il  a  vu  le  courage , 
Témoin  de  tous  les  maux  qu'ils  viennent  de  fouffrir , 
G'eil  les  deshonorer  qu'avoir  craint  de  mourir. 
Mais  tout  mon  fang  eft  prêt  pour  expier  fon  crime  y 
Accepte  au  lieu  du  fils  la  mère  pour  victime  y 
Seigneur ,  que  le  Tiran  las  de  me  dédaigner  , 
Ne  aie  méprife  plus  afTez  pour  m'épargncr. 


1 


TRAGEDIE.  yj 

Rend  terrible  à  fes  yeux  le  zèle  qui  m'enflafne. 
Qiiil  croie  en  me  perdant  perdre  plus  qu'une  femme; 
Et  que  dans  fa  fureur  ce  nouveau  bifara 
Craigne  de  laiffer  vivre  une  autre  Debora. 
Fai  qu'à  mes  vrais  enfans  déformais  réunie  , 
Tout  mon  fang  d'un  ingrat  lave  l'ignominie  : 
Qiiand  je  n'ai  plus  de  fils  que  je  puifle  t'ofFrir , 
plus  d'autre  bien  pour  moi.  Seigneur ,  que  de  mourir. 


SCENE.     VI. 

ANTIOCHUS  ,    SALMONFE, 
THARE'S. 

ANTIOCHUS, 

Dieux  1  Ne  ferai-je  donc  qu'une  recherche  vaine } 
On  ne  m'éclaircic   point  3    tout  augmente  ma 
peine. 
De  leur  fatal  amour  on  nofe  m*afsûrer  ; 
Cependant  malheureux  puis- je  encor  l'ignorer  ? 
Plus  Je  penle  à  leur  fuite ,  de  plus  mon  cœur  fe  trouble. 
Ma  mreur  inquiète  à  chaque  inftant  redouble. 
Je  ne  fçais  où  je  vais ,  je  ne  fçais  où  je  fuis. 

à  Salmome. 

Sortez  -,  votre  préfence  irrite  mes  ennuis. 
Hidafpe  ne  vient  point  1  qu'eft-ce  qui  le  retarde  I 
Les  traîtres  feroient-ils  échapez  à  ma  garde  ? 
Se  pourroit-il  qu'Hidafpe  eût  manqué  leur  chemin  ? 
Ses  jours  me  répondroienr.  . . .  Mais  je  le  vois  enfin. 

D  ilij 
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SCENE    VII. 

ANTIOCHUS,  HIDASPE. 

ANTIOCHUS. 

EH  bien  î  m'ameine-t-on  la  perfide  &  le  traître  ? 
Et  d'où  vient  que  fans  eux  je  te  vois  reparoîtrç  \ 

HIDASPE. 

Seigneur  ,  ces  fugitifs  ne  vous  échapentpas. 
Mais  de  quelques  momens  j'ai  devancé  leurs  pas  \ 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux  on  va  vous  les  conduire , 
Du  luccès  du  combat  j'ai  voulu  vous  inftruire. 

ANTIOCHUS, 

Un  combat  l  contre  qui  \ 

HIDASPE. 

Mifacl  &  Barsès 
N'en  ont  que  trop  long-tems  retardé  le  fuccés  \ 
Çt  les  faits  imprévus  que  je  dois  vous  aprendre , 
Vous  fuiprendront ,  Seigneur,  (i  vous  voulez  m*en-3 
tendre. 

ANTIOCHUS, 

Parle. 

HIDASPE, 

Ils  touchoient  déjà  le  pied  des  monts  prochains  > 
Loifqu'au  Soleil  nailîânt  nous  les  avons  atteints, 
Mii'acl  5v  Barsès  conduifoicnt  Antigonç, 


TRAGEDIE.  fi 

De  VOS  propres  foldats  un  corps  les  environne , 
Qiii  fe  voïant  fuivis ,  failifTenc  à  rinftanc 
D'un  pafïage  ferré  l'avantage  important. 
Nous  penfions  fans  effort  diiriper  les  perfides  5 
Qiie  par  leur  trahifon  devenus  plus  timides , 
Ils  s'alloient ,  en  fuïant ,  dérober  a  nos  coups  : 
Mais ,  '©in  de  s'ébranler ,  ils  s'encouragent  tous, 
La  peur  du  châtiment  irrite  leur  audace  ; 
Et  du  feul  defe(poir  ils  attendent  leur  grâce. 
Antigone  à  leurs  yeux  déploïant  fes  tréfors , 
Promet  d'en  partager  le  prix  à  leurs  efforts  : 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  animoit  leur  défence  , 
C'étoit  de  ^lifacl  l'héroïque  vaillance. 
Vos  yeux  de  fon  courage  auroient  été  jaloux  ; 
C'efl  de  tous  les  mortels  le  plus-grand  après  vous. 
Son  bras  de  flots  de  fang  fait  ruiifeler  la  terre  \ 
Chacun  penfoit  en  lui  voir  le  Dieu  de  la  guerre  *, 
Et  Barsès  dans  vos  camps  nourri  jufqu'aujourd'hui  »^ 
Ne  paroiUbit  qu'aprendre  à  combattre  fous  lui. 
Barsès  tombe  mourant  :  mais  toujours  invincible. 
Le  magnanime  Hébreu  n'en  eft  pas  moins  terrible  i 
Tant  qu'enfin  fes  foldats  par  le  nombre  accablez , 
Expirent  prefque  tous  fous  nos  coups  redoublez^ 
Je  tais  en  ce  moment  enlever  Antigone  \ 
Mifaël  qui  le  voit  lui-même  s'abandonne  ; 
Il  jette  fon  épée  j  &  ie  livre  en  nos  mains. 
Exécutez ,  dit-il,  vos  ordres  inhumains  \ 
Malgré  tous  mes  efforts  elle  eft  votre  captive  s 
Je  n'ai  pu  la  fauver ,  il  faut  que  je  la  foive. 
Enchaînez  l'un  <Sc  l'autre  on  les  amené  ici. 
Vous  les  verrez  bien-tôt  >  Seigneur  \  mais  les  voici. 
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SCENE     VIIL 

ANTIOCHUS,  MISAEL,  ANTIGONE. 
ANTIOCHUS^  jimigone. 

A  Proche  ;  &  que  ton  cœur  frémifTànt  à  ma  vue 
Commence  de  fubir  la  peine  quit'eft  diic. 
De  tant  d'amour ,  ingrate  ,  eft-ce  donc  là  le  prix  ? 
De  vois-tu  le  païer  d'un  fi  fanglant  mépris  ? 
Après  mon  Sceptre  offert,  Aiitigone  me  brave , 
Jufqu'à  m'abandonner  \  pour  qui  ;  Pour  un  efclave  ! 
Jufqu'à  me  préférer  les  rigueurs  de  fon  fort  •, 
A  fuir  mon  Trône  enfin ,  comme  il  fuïoit  la  mort  l 

ANTIGONE. 

Souffrez ,  Antiochus ,  que  je  me  juftifîe  > 

Non,  que  je  prenne  encore  aucim  foin  de  ma  vie  , 

Qiie  je  prétende  ici  fléchir  votre  couroux , 

Mais  pour  mon  propre  honneur ,  pour  moi ,  plus  que 

pour  vous. 
De  mon  cœur  dés  long-tems  Mifacl  efl  le  maître  y 
Je  brùlois  d'im  amour  que  Sion  a  vu  naître  y 
Je  le  cachois  toujours  éc  n'en  triomphois  pas. 
Qiiand  le  Ciel  de  mon  père  ordonna  le  trépas , 
Au  fein  de  votre  Cour  vous  m'avez  apellée. 
De  toutes  vos  faveurs  votre  amour  m'a  comblée. 
Vos  foins  impatiens  préverioient  mes  fouhaits. 
Je  n'avois  plus  de  cœur  d  rendre  à  vos  bienhiits  > 
Et  je  m'en  fuis  tenue  à  la  reconnoilfance 


TRAGEDIE.  y> 

Qiie  mon  deflin  encor  laifloit  en  ma  piiKîâncc. 

De  vos  feiils  intérêts  j'ai  fait  mon  premier  foin. 

Je  voulois  votre  gloire  j  3c  vous  m  êtes  témoin 

Qiie  fî  vous  aviez  crCi  ce  que  j'ofois  vous  dire , 

Si  mes  confeils  fur  vous  avoient  eu  plus  d'empire  , 

Ils  dévoient  prévenir  ou  fufpendre  le  cours 

De  tant  de  cruautez  qui  ternifîent  vos  jours. 

Mais  malgré  mes  confeils ,  mes  foupirs  6c  mes  larmes. 

Votre  orgueil  a  foiiillé  le  fuccès  de  vos  armes. 

Vous  chargez  de  vos  fers  toute  une  Nation. 

Vous  changez  la  victoire  en  perfécution. 

Ifracl  eft  profcrit  par  cet  orgueil  perfide  ; 

Et  pour  lui  votre  règne  eft  un  long  homicide. 

Mes  yeux  fe  font  enfin lafTez  de  vos-rigueurs  ; 

Et  ma  fuite  aujourd'hui  m'aiîbcie  à  leurs  pleurs. 

Leur  magnanimité  ,  leur  longue  patience 

Ont  au  Dieu  des  Hébreux  gagné  ma  confiance  ; 

Et  j'ai  crû  que  le  Dieu  dont  les  fecours  puifTans 

Soutenoient  la  vertu  dans  les  cœurs  innocens  ," 

Valoit  mieux  que  des  Dieux  qui  laillènt  impunie 

L'ivrefie  de  l'orgueil  &  de  la  tirannie. 

Vous  connoifiez  pourquoi  j'ai  fiiivi  MifaëL 

Je  partage  avec  lui  le  deflin  d'ifracl  *, 

Et  duflài-je  irriter  votre  fiu'eur  jaloufe  y 

Je  fuis  Ifraclite  de  de  plus  fon  époufe. 

ANTIOCHUS. 

Son  époufe  !  A  ce  point  on  ofe  m  outrager  ! 

A  NT  I  GO  NE. 

Je  la  fuis  -,  j'en  fais  gloire ,  &  tu  peux  t'en  venger. 
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ANTIOCHUS. 

Son  époiife  l  grands  Dieux  l  Foulant  tirer  fon  épie 

contre  Afif/él. 
Ah  l  cruel  de  ta  vie. .... 

ANTI  GONE. 

Arrêtez  ,  arrêtez.  Par  cette  barbarie 

N'allez  pas  vous  couvrir  d  unoprobre  nouveau  j 

Et  foïez  fon  tiran ,  Se  non  pas  fon  boureau. 

Mais  pourquoi  ces  fureurs?  Qii'importeà  votre  flamc 

Qiie  d'un  autre  ou  de  lui  je  devienne  la  femme , 

Puifqu'enfin  déformais ,  aflèrvie  à  leur  Loi , 

Tout  idolâtre  himen  eft  interdit  pour  moi  l 

Je  fuis  Ifraclite  i  &  loin  que  je  démente 

Ce  nom. . . . 

ANTIOCHUS. 

Tu  ne  l'es  ppint  -,  tu  n'es  que  fon  Amante. 
Ton  Dieu  c'efl:  ton  amour  ■-,  ôc  tes  vœux  aujoiurd'hui 
N'ont  en  me  rrahiilànt  facrifié  qu'a  lui  : 
Mais  je  vais  te  punir  en  t'arrachant  la  vie  > 
Et  de  ton  facrilege  &  de  ta  perfidie. 
Ingrate ,  m  vas  voir  mon  couroux  furieux 
S'épuifer  â  venger  mon  amour  ôc  les  Dieux, 

M  I  S  A  E  L. 

N'écoutez  pas ,  Seigneur ,  cette  horrible  vengeance. 
Souffrez  qu  a  vos  genoux  queîqu'efpoir  de  démence... 

ANTIOCHUS. 

Mificl  a  mes  pieds  l  Je  ne  m'en  flatois  pas. 
Je  ne  lui  croïois  point  un  courage  fi  bas  j 


TRAGEDIE  ^s 

Êc  jufqii'à  ce  moment  prière  ni  menace 
N'avoir  pu  le  forcer  à  me  demander  grâce. 
Le  foible  de  ton  cœur  vient  de  fe  déceler  ; 
Et  tu  m'aprends  toi-même  à  te  faire  trembler, 

M  I  S  A  E  L, 

Il  eft  vrai  j  ma  fraïeur  à  vos  yeux  fe  déclare  : 
Mais  ne  connoifTez-vous  que  ce  plaiiir  barbare  > 
Et  du  pouvoir  des  Rois  les  fuprcmes  grandeurs 
N'ont-elles  rien  de  doux  que  d'elFraïer  les  cœurs  î 
Ofez  faire  aujourd'hui  Teilai  d'une  autre  gloire  • 
Remportez  fur  vous-même  une  illuftre  vicloire. 
Faut-il  qu'un  nom  célèbre  entre  les  Conquerans 
Mêle  à  tant  de  lauriers  l'oprobre  des  tirans  ? 
D'un  peuple  gémifîant  faites  tomber  les  chaînes  > 
LaifTez-le  refpirer  après  fes  longues  peines  i 
Faites  cefTer  le  cours  de  tant  de  cruautez  ; 
Et  fignalez  fur  nous  vos  premières  bontez  : 
Ou  s'il  vous  faut  >  Seigneur ,  encore  une  victime  t 
Frapez  y  que  mon  trépas  foit  votre  dernier  crime. 
Eteignez  dans  monfang  im  injufte  couroux. 
Heureux  1  fi  mon  fuplice  eft  la  grâce  de  tous» 

ANTIOCHUS. 

Non  3  ne  te  fîate  point  que  ta  mort  me  fufEfe. 

J  ai  trop  apris  combien  Mifacl  la  méprife  i 

Et  je  ne  pourrois  plus  compter  fur  ton  effroi  , 

Si  mon  couroux  n'avoir  à  menacer  que  toi. 

C'eft  fur  un  autre  cœur  que  vengeant  mon  outrage , 

Je  te  ferai  frémir  malgré  tout  ton  courage. 

Grâce  au  Ciel  ma  fureur  ne  peut  plus  fe  tromper, 

Je  fca;  pour  ce  punir  où  ma  main  doit  fraper. 
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M  ISA  EL. 

Eh  l  Qiie  vous  ferviroit  de  fraper  Ahtigone  ? 
Efperez-voLis  cju'alors  ma  verm  m'abandonne? 
Malgré  tout  mon  amour,  l'afpeâ:  de  Ion  trépas 
Déchireroit  mon  cœur  bc  ne  le  vaincroitpas. 

A  Antigone  , 

Madame 

A  N  T I G  O  N  E. 

Ne  crain  rien  de  mon  fexe  tûnidej 
Je  fuivrai  fans  foiblefîè  un  époux  intrépide. 
En  m'unifTant  à  toi ,  mon  cœur  s'eft  revêtu 
De  tous  tes  fentimens ,  de  toute  ta  vertu. 

MIS  AEL. 

Qiie  la  vie  avec  vous  m'eût  été  précieufe  \ 

ANTIGONE. 

Que  la  mort  avec  toi  me  fera  glorieufe  I 

M  I  S  A  E  L. 

Ne  devions-nous ,  helas ,  être  unis  qu'un  moment  1 

ANTIGONE. 

Cher  époux,  nous  mourrons,  du  moins  en  nous  aimanri 

ANTIOCHUS. 

Ah  l  C'eft  trop  abufer  ,  couple  ingrat  &  perfide 
De  l'état  où  me  jette  une  douleur  flupidc. 
A  peine  mon  oreille  entendoit  vos  difcours. 
Qiioi  donc  \  Vous  vous  jurez  de  vous  aimer  toujours  ! 
Vous  infultez  au  trouble  où  mon  amc  eft  en  proie  1 


TRAGEDIE.  é} 

Mais  vous  perdrez  bien-tot  cette  barbare  joie. 
Dans  cet  apartement  condiiifez-les  tous  deux  -, 
Gardes  ,  fuivez  mon  ordre  y  de  me  répondez  d'eux» 

à  Mifael. 
Toi,  longe  à  m'obéïr ,  fans  tarder  davantage  j 
Ou  fai-toi  de  fes  maux  la  plus  affreufe  image. 
Tout  ce  que  la  fureur  inventa  de  cruel.  . . . 

M  I  S  A  E  L, 

Adieu  ,  chère  Antigone. 

ANTIGONE. 

Adieu,  cher  Mifaeï'. 


SCENE  IX. 
ANTIOCHUS. 

SErai-je  donc  vaincu ,  grands  Dieux  l  Et  cette  ofFenfc 
Me  va-t-elle  â  jamais  prouver  mon  impuiflànce  l 
A  cet  affront  mortel  m'auriez-vous  refervé  j 
Et  ne  fuis-je  plus  Roi  que  poiu'  être  bravé  \ 


lin  du  quatrième  Aclc. 
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ACTE  V. 

SCENE    PREMIERE, 
MISAEL. 

]Uil:c  Ciell  Quelle  épreuve!  Et  par  quelle  vengeancp 
Le  barbare  vient-il  d  ébranler  ma  confiance  1 
L'ai-je  bien  entendu  ce  facrilege  choix  , 
Qiic  m'offre  fa  Eireur  pour  la  dernière  fois  ! 
Sacrifie  à  nos  Dieux  s  6c  ma  gloire  contente 
T'accorde  avec  tes  jours  les  jours  de  ton  Amaiite  : 
Si  rien  à  ton  erreur  ne  peut  te  dérober , 
Le  glaive  eft  fufpendu ,  je  le  laiffe  tomber. 
Mais  fonge ,  m'a-t-il  dit  (  &  d'horreur  j'en  frifîonne  ) 
Qii'en  te  livrant ,  tu  vas  condamner  Antigone  ; 
Sur  le  bûcher  vengeur  tout  prêt  a  s'allumer , 
Antigone  à  tes  yeux  fe  verra  confumer. 
Pour  vous  punir  tous  deux ,  ma  jaloufe  vengeanco 
Pour  fignal  de  fa  mort  a  marqué  ta  préfence  j 
Et  je  te  laiffe  ainfi  le  fuplice  nouveau 
D'ctre ,  fi  tu  le  veux  ,  fon  juge  &:  fon  bourcau. 
Qiie  vais-je  devenir  l  Eh  l  Qiiel  choix  puis-je  faire  l 
Ah  1  Tiran ,  quel  démon  conféille  ta  colère  ? 
Qui  te  fait  inventer  de  femblables  rigueurs , 
Et  t'aprend  fi  bien  l'art  d'épouvanter  les  cœurs  ? 
O  Ciel  qui  vois  le  trouble  ou  mon  ame  s'égare  ? 

Puis-je 


k 
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Puis -je  ici  ne  pas  erre  infidèle  ou  barbare  } 
Puis-je  encor  fatisfaire  à  tout  ce  que  je  doij 
Et  ne  pas  offenfer  la  nature  ou  ma  foi  ? 
Qiii  me  garantira  d'iui  éternel  reproche  ? 


SCENE     II. 
MISAEL,    SALMONE'E. 
M I  S  A  E  L. 


A 


H  l  ma  mère  ! 

SALMONE'E. 


Ah  l  mon  fils  1  Je  tremble  à  ton  aprochc. 
J'ai  voulu  fur  ta  fuite  interroger  le  Roi , 
Qui  d'un  regard  farouche  augmentant  mon  effroi , 
Et  fur  tes  fentimens  s'obllinant  au  fflerice  , 
Pour  mon  tourment ,  dit-il ,  me  permet  ta  prefence. 
Ton  afpect  eft-il  donc  un  fuplice  pour  moi  ? 
Parle  ;  eft-ce  un  infidèle  j  eft-ce  un  fils  que  je  vui  l 
T'es-ru  deshonoré }  Ta  fuite  eft-elle  un  crime  ? 

MISAEL. 

Non.  Je  n'exécutois  qu'un  defTein  légitime* 
Antigone  avec  moi  s'éloignoit  de  ces  lieux  ; 
Mais  5  Madame ,  en  fuïant  elle  abjuroit  fes  Dieux  î 
Elle  eft  Ifraclite  -,  un  nœud  facré  nous  fie. 
Le  nom  de  fon  époux  m'a  chargé  de  fa  vie. 

SALMONE'E. 

Elle  eft  Ifraëlite  l  Et  vous  êtes  ums  > 

Tome  II.  E 
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Et  le  Tiran  encor  ne  vous  a  pas  punis  l 
Se  démendroic-il  jufqu'à  vous  faire  grâce  ? 

M  I  S  A  E  L. 

A\\  \  ma  mère  ,  bien  loin  que  fa  fureur  fe  laïïe , 

Le  cruel  me  prépare  un  fuplice  fatal 

Qii'il  imagine  moins  en  Tu'an  qu'en  Rival. 

Si  je  m'offre  à  la  mort ,  Antigone  eft  perdue  j 

Je  la  livre  aux  boureaux ,  ma  préfence  la  më  j 

J'allume  le  bâcher  qui  la  doit  dévorer, 

Et  je  l'y  précipite,  en  courant  m'y  livrer. 

S  ALMONE'E. 
Et  fi  tu  n'y  cours  point ,  qu'eft-ce  donc  qu'il  efpere  1 

M  I  S  A  E  L. 
Qu'en  adorant  fes  Dieux ,  j'éteindrai  fa  colère. 

SALMONE'E. 
Et  m  confentirois  qu'il  osât  l'efperer  2 

M  I  S  A  E  L. 

Vous  me  faites  frémir  j  Mais  je  dois  demeurer  ; 
De  ces  funeftes  lieux  attendre  qu'on  m'arrache  j 
Et  n'être ,  s'il  fe  peut,  ni  barbare  ,  ni  lâche  i 
Me  réfoudre  â  la  mort  que  je  ne  fuirai  pas , 
Sans  aller  d'une  époufe  ordonner  le  trépas  : 
Car  ,  Madame  ,  longez  que  l'amour  qui  m'anime. 
Tout  extrême  qu'il  eft,  a  celle  d'être  un  crime. 
Sans  honte  &  fans  remords  j'en  fubis  la  rigueur; 
Et  c'eft  fans  le  fouiller  qu'il  déchire  mon  cœur. 
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OÙ  prendre  dans  ce  trouble  un  confeil  falutaire  î 

Plein  de  ce  que  je  fens ,  voi-je  ce  qu'il  faut  faire  î 

Je  fçais  que  le  Tiran  va  foupçonner  ma  foi  i 

Je  le  fçais ,  Se  j'attens  :  mais  enfin  je  le  doi. 

Ces  jours  unis  aux  miens  qu'il  faut  que  je  refpeifle. . .  ; 

SALMONE'E. 

Ciel  ■  QLi'entens-je  1  Tu  dois  laiiïer  ta  foi  fufpecte  l 
Mifaëi  à  mes  yeux  ofe  penfer  ainii  î 
La  foiblefTe  de  l'erreur  le  retiennent  ici  l 

M  I  S  A  E  L. 

Sçavons-nous  quel  fecours  le  Seigneur  nous  prépare  ? 
Ne  peut-il  pas  fur  nous  attendrir  le  barbare  ? 
A  d'autres  fentimens  tout  à  coup  l'amener  ? 

SALMONE'E. 

Ingrat  l  Ne  peut-il  pas  aulîl  t'abandonner  ? 
Qi-iand  tu  te  plais  toi-même  à  trahir  ton  courage  , 
Tremble  qu'il  ne  te  laiffe  achever  ton  ouvrage. 
Si  le  moment  préfent  ne  te  fert  qu'a  gémir , 
Crois-tu  qu'un  autre  inftant  ferve  à  te  raffermir  î 
Je  frémis  de  l'eifroi  que  ton  cœur  me  témoigne. 
Ta  paillon  s'accroît,  ôc  le  Seigneur  s'éloigne. 
Helas  1  pour  fe  venger  de  tant  d'inilans  perdus. 
Peut-être  que  fa  voix  ne  te  parlera  plus. 

M  I  S  A  E  L. 

Ahl  S'il  me  parle  encor ,  que  j'ai  peine  a  l'entendre  ! 
Du  trouble  de  mes  fens  je  ne  puis  me  défendre. 
Je  ne  vois  qu'Antigone  expirante  à  mes  yeux. 
Quoi,  Madame ,  j'irois  en uran  furieux , 


h 
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Donner  de  fon  trépas  le  décret  parricide  l 
A  cet  affreux  penler  mon  zèle  s'intimide. 
Pour  elle  j'ai  juré  de  vivre  de  de  mourir. 
Suis-je  donc  fon  époux  pour  la  faire  périr  ? 
Dans  les  fombres  horreurs  de  ce  cruel  martire , 
Je  ne  décide  rien ,  Madame  :  mais  j'expire. 

S  ALMONE'E. 

Expire  y  mais ,  mon  fils ,  expire  pour  ton  Dieu. 
Qu'Antigone  aujourd  hui  ne  t'en  tienne  pas  lieu. 
Si  fa  Religion  n'eft  qu'une  indigne  feinte , 
Ton  amour  ell  un  crime  aufli-bien  que  ta  crainte  j 
Si  vers  la  vérité  c'eft  un  retour  confiant , 
Meurs ,  ôc  va  lui  donner  l'exemple  ;  elle  l'attend. 
Les  Juifs  vont  adopter  ta  foibleHè  ou  ton  zele. 
Par  toi  5  tout  eft  impie ,  ou  bien  tout  e(l  fidèle  : 
Dufalut  d'ifracl ,  ou  de  fon  jour  faral , 
Timide  ou  généreux ,  tu  donnes  le  fignal. 
Au  nom  de  l'Alliance  à  nos  ayeiix  jurée , 
Au  nom  de  l'Eternel  &  de  l'Arche  facrée  y 
Où  Moïfe  jadis  renferma  cette  Loi 
Qu'écrivit  le  Seigneur  pour  fon  peuple  Se  pour  toi , 
J'ofe  encore  ajouter  au  nom  de  tous  tes  frères 
Qiii  viennent  de  mourir  pour  la  foi  de  leurs  Pères  ; 
Par  de  lâches  délais  ne  va  pas  la  trahir  i 
Et  fans  rien  voir  de  plus ,  hâte-toi  d'obéir. 
Accorde-moi ,  mon  fils ,  ce  prix  de  ta  naifTancc , 
De  ces  foins  qu'à  ta  mère  a  coûté  ton  enfance  : 
Si  ie  plus  tendre  amour  a  veillé  fur  tes  jours, 
Va  mourir. 

M  I  S  A  E  L. 
Recevez  mes  adieux  -,  &  j'y  cours. 
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SCENE     III. 
S  A  L  M  O  N  E'  E. 

J'Ai  retrouvé  mon  fils ,  Seigneur ,  pour  te  le  rendre» 
Devrois-je  avoir  encor  des  larmes  à  répandre  l 
De  la  mère  &  du  fils  daigne  erre  le  foûtien. 
Affermi  Ton  courage  de  rafiure  le  mien. 
Je  hâte  cette  mort  dont  je  fiiis  déchirée  ; 
Il  livre  ,  pour  te  plaire  ,  une  époufe  adorée  ; 
Et  nous  avons  tous  deux  dans  ces  triftes  momcns 
A  te  facrifierles  plus  chers  fentimens. 
Grand  Dieu,  fois-en  loiiéi  des  efforts  magnanimes 
Doivent  à  tes  regards  épurer  tes  vidimes. 
Dans  notre  facrifice  immolons  tous  nos  vœux  : 
Le  plus  digne  de  toi ,  c'eft  le  plus  douloureux. 


SCENE    IV. 

ANTIOCHUS,  SALMONFE. 
ANTIOCHUS. 

C'En  eftfait  ;  votre  fils  confomme  Ton  audace. 
Il  vient  pour  me  braver ,  de  fortir  dans  la  place* 
Honneur  ^  facrifice  au  feul  Dieu  d'Ifracl  ^ 
A  crié  devant  moi  l'infolent  Mifaël. 
Je  l'ai  trop  laiffé  vivre.  Il  efl  tems  qu'il  expie 
L'aveugle  fermeté  de  fon  orgueil  impie. 

Eiij 
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De  la  main  des  boureaux  rien  ne  peut  l'arracherr 
Déjà  tout  étoit  prêt ,  la  flâme  &  le  bâcher. 
Le  crnel  y  va  voir  expirer  ce  qu'il  aime  *, 
Et  foudam  dans  les  feux  il  la  fuivra  lui-même. 
Pour  eux  plus  de  pitié  j  je  n'en  veux  plus  fentir , 
Et  je  ne  fuis  rentré  que  pour  m'en  garantir» 

SALMONE'E. 

Ah  !  Vous  voilà ,  Seigneur  ,  tel  que  je  vous  demande  j 
Si  j'implore  de  vous  une  grâce  plus  grande  j 
C'eftque  votre  couroux  confente  de  m'unir 
A  ce  cher  criminel  que  vous  allez  punir. 
Pourquoi  fcparez-vous  le  fils  d'avec  la  mère  V 
N'ai-je  pas  comme  lui  droit  à  votre  colère  î 
Et  mon-  zèle  hardi  ne  vous  paroît-il  pas 
Digne  autant  que  le  fien  d'obtenir  le  trépas  î 

ANTIOCHUS. 

Tu  me  braves  en  vain  '-,  ton  fexe  ell  ta  défenfe  j 
Erjekai  me  garder  d'avilir  ma  vengeance. 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 

Superbe ,  Ci  mon  fexe  eft  fi  vil  à  tes  yeux ,        .  . 
Pourquoi  démens-tu  donc  ce  mépris  odieux  ? 
Comment  ordonnes-tu  qu'Antigone  périfle  i 

ANTIOCHUS. 

Ce  n'eft  point  Ton  erreur  qui  l'envoïe  au  fuplice  3        \ 

C'eft  de  la  trahifon  le  jufle  cliâtiment , 

Ou  plutôt  d'un  Rival  fa  iT^ort  eft  le  toiirmçnu 
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SCENE    V. 

ANTIOCHUS,    SALMONE'E 
A  R  S  A  C  E. 


V 


ARSACE. 

Os  ordres  font  remplis  y  &c  je  viens  vous  apren- 
dre 
Le  fort  de  deux  grands  cœurs  qui  ne  font  plus  que 

cendre. 
Si-tôt  qu'on  vous  a  vu  rentrer  dans  le  Palais  , 
Du  fuplice  fatal  on  hâte  les  aprêts  *, 
On  conduit  au  bûcher  Antigone  enchaînée  ; 
Mifaëi  foûpirant  y  fuit  l'infortunée. 
Je  ne  vous  tairai  point  le  murmure  &:  les  pleurs 
D'un  peuple  confterné  qu'accablent  leurs  malheurs; 
Chacun  jette  des  cris  :  chacun  fe  defefpere 
De  voir  cette  beauté  qui  vous  étoit  fi  chère  , 
Par  qui  depuis  long-tems  fur  vos  heureux  fujets 
Vous  vous  plaifiez  vous-même  à  veufer  vos  bienfaits,^ 
Qiie  jufques-là.  Seigneur,  fi  j'ofe  vous  le  dire. 
Votre  amour  de  nos  vœux  apelloient  à  l'Empire , 
Au  lieu  de  ces  grandeurs  qui  fembloient  la  chercher  , 
Ne  trouver  aujourd'hui  qu'une  infâme  bûcher. 
Elle  feule  cft  tranquille ,  elle  feule  demeure 
Infenfible  à  des  m.aux  que  tout  le  monde  pleure  5 
Et  loin  de  nous  montrer  un  front  épouvanté , 
Une  modefte  joie  ajoute  à  fa  beauté. 

E  iiij 
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L'Erreur  la  rend  enfemble  impie  Se  généreiife  : 

Puilîîez-vous  vivre  heureux  comme  je  meiu'sheureufe. 

Nous  dit-elle  -,  &  fournis  â  de  plus  fainres  Loix , 

En  quittant  vos  faux  Dieux ,  mériter  de  bons  Rois. 

Puis  avec  un  regard  tout  plein  de  fa  tendreflè  > 

A  fon  nouvel  Epoux  cette  Amante  s'adrelîè  : 

Que  je  bénis  l'ampur  que  tu  m  as  infpiré , 

Puifqu'à  ton  Dieu  par-là  mon  cœur  fut  attiré  l 

Ma  foi ,  pouf  l'un  &  l'autre ,  aujourd'hui  fe  fignale  : 

Ce  bûcher  eft  pour  moi  la  couche  nuptiale  ; 

£t  ce  trône  de  flâme  où  je  m'en  vais  monter , 

Vaut  mille  fois  celui  que  tu  m'as  fait  quitter. 

'Dans  [es  derniers  adieux  vingt  fois  dk  l'embrafTe  ^ 

Et  foudain  au  bûcher  vole  prendre  fa  place. 

Alors  félon  votre  ordre  on  retient  Mifaël, 

Qiii ,  détournant  les  yeux  du  fpecbacle  cruel ,  • 

Lqs fixe  vers  le  Ciel,  qu'à  genoux  il  implore 

Pour  cet  objet  chéri  que  la'flâme  dévore  ; 

Et  des  mains  des  boureaux  dès  qu'il  peut  s'arracher  , 

Il  s'élance  lui-même  au  milieu  du  bûcher. 

Où  des  feux  irritez  la  prompte  violence 

A  bien-rôt  par  leur  mort  rempli  votre  vengeance. 

Oiii,  vous  êtes  vengé  j  Seigneur,  ils  ont  vécu. 

ANTIOCHUS, 

Je  ne  fuis  point  vengé  ,  grands  Dieux  !  je  fuis  vaincu, 

S  A  L  M  O  N  E'  E. 

Oiii ,  fuperbe ,  tu  l'es  j  Ô6  ton  pouvoir  t'échape  ; 
Voilà  le  dernier  coup  dont  le  Seigneur  nous  frape, 
Le  fahg  de  mes  enfms  vient  de  le  défarmer. 
Ta  rage  contre  nous  a  beau  fe  r'am}iier , 
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L'Ëterriel  à  fon  tour  va  prendre  fa  vengeance. 
Notre  oprobre  finît  &  ta  honte  commence. 

,    Dieu  déploie  a  mes  yeux  l'avenir  qui  t'attend. 

I    Je  vois  du  peuple  élu  le  triomphe  éclatant  -, 
A  leur  tête  je  vois  de  nouveaux  Machabées  , 
Le  renaifïànt  apui  de  nos  Villes  tombées , 
Marchant  à  la  vidoire ,  &  prêts  d'exécuter 
Les  exploits  que  mes  fils  viennent  de  mériter. 
Les  Pûiflânces  du  Ciel  à  leurs  cotez  combatent; 
Sous  le  glaive  divin  tes  Légions  s'abatent  -, 
Tout  eft  frapé  ;  tout  meurt  ;  &  le  Juif  glorieux 
Dans  les  murs  de  Sion  rentre  victorieux. 
Par  ta  confiifion  ta  rage  ranimée 

I    Menace  le  Seigneur  d'une  plus  forte  armée  ; 
Tu  viens  :  mais  il  t'arrête  j  6c  fes  coups  plus  certains 
Te  renverfent  toi-même  avec  tous  tes,  defleins. 
Ton  corps  n'efl;  bien-tôt  plus  qu'une  îionteufe  plaie  > 
Tes  amis ,  tes  flateurs ,  tout  fi.ùt ,  &  tout  s'effraie. 
Un  Dieu  jufte  condamne ,  en  terminant  ton  fort , 

I    Le  cœur  le  plus  fuperbc  à  la  plus  vile  mort. 

r  Alors  reconnoiffant  que  tu  devois  le  cramdre , 
Tu  ceffes  de  braver  ;  tu  ne  fçais  que  te  plaindre  i 
Tu  lui  demandes  grâce  j  &  prêt  à  Tadorer , 
Tu  ne  veux  plus  de  jours  que  pour  tout  réparer  y 
Mais  ton  faux  repentir  à  [es  yeux  eft  un  crime  > 
Il  ne  t'écoute  plus  &c  tu  m.eurs  fa  victime. 
Implacable  Tiran ,  voilà  ton  avenir. 
Ma  voix  te  le  révèle  ;  &  tu  peux  m'en  punir  : 
Mais ,  fi  de  ton  couroux  je  ne  deviens  la  proie , 
Je  mourrai,  malgré  toi ,  de  l'excès  de  ma  joïe. 
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ANTIOCHUS. 

O  Ciel  l  Qu'ai-je  entendu  1  Qiiel  effroi  m'a  troublé  l 
Je  doute  fi  c'efl  elle ,  ou  Dieu  qui  m'a  parlé. 


Ti^  du  cinquième  &  dernier  Acie. 


ROMULUS. 


TKJ  CED  lEi 


AU  REGENT. 


ONSEIGNEUR, 


L'honneur  me  fai  eu  de  réciter  m^ 
Tragédie  a  VoTRE  Altesse  RoyàLE  . 
avmt  que  je   la   donnajp  au  Public^  C^^ 


EP  ISTRE. 

tapprobatîon  que  F'ous  lui  anjc^  accordée  ^ 
me  font  heuyeîifement  un  devoir  de  U  ré^ 
foluîion  ou  fêtois  déjà  de  U  mettre  fout 
njos  aujpiccs.  C^ejl  aux  Grands  Hommes 
à  ju^er  de  la  "vraïe  Grandeur;  cétoit  à 
Vous  de  décider^  fi  fai  fait  fentir  dans 
mes  deux  Héros  quelque  germe  de  cette 
Valeur  ^  de  cette  Vertu  Romaine  ^  dont 
lUnivers  fut  depuis  0*  lefclave  çy  tad^ 
rnirateur.  Je  crois  y  avoir  réujjî  ^  puifque 
Vous  ave:^  prononcé  en  ma  faveur;  &* 
fai  compté  fur  les  fujfrages  publics  dt4 
moment  que  fai  obtenu  le  Votre.  Je  fçai  ^ 
MONSEIGNEUR,  que  dans  les 
règles  d'une  Epître  Dédicatoire  ,  ce  ne 
devroit  être  ici  que  loccafion  de  célébrer 
Votre  Altesse  Royale;  ct* 
je  vous  avoue  que  je  fer  ois  bien  tenté  d'ufer 
librement  de  mes  Privilèges;  mais  il  ne 
feroit  pas  jujïe  que  mon  goût  fit  quelque 
violence  au  votre  \  ç^  pour  ne  courir  au^ 
cun  rifque  de  blejjcr  votre  délicate jje  ^  en 


E  P  I  s  T  R  E, 


Vous  parlant  de  Vous -même  ^  je  Vous  futf^ 
plie  feulement ,  MONSEIGNEUR, 
d'agréer  le  rejjfeéï  profond  ^  le  dévoûment 
entier  avec  lecjHel  je  fuis  ^ 


MONSEIGNEUR  , 


De  Votre  Altesse  Royale, 


Le  très  -  humble  ,  &  crès- 
obéiffant  ferviceur , 

HOUDART    DE    LA    MoTTE. 


P  ERSONJGES. 

ROMULUS  ,  Roi   des  Romains  ,    crût 
Fils  de  Mars, 

TATIUS,  Roi  des  Sabine. 

H  E  R  S  I  L I E  ,  Fille  de  Tatius. 

SABINE,  Confidente  d'Herfilie. 

PROCULUS,  Sénateur  Romain, 

MURENA  ,    Grand  Prêtre. 

T  U  L  L  U  S  ,  Officier  Romain. 

LE  CHEF  DES  GARDES. 

ALBIN,  Confident  de  Proculus* 

GARDES. 

La  S  une  efia  Rome  y  dans  le  Palais 
de  Komnlus. 

ROMULUS  , 


«1 


ROMULU  S. 

TKAGEDlkr 

ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

HERSILIE,   SABINE. 

H  E  R  s  I  L I E. 

U  o  1 1  n'eft-il  plus  d'efpoir  pour  la  trifte 

Herfilie  ? 
Sabine ,  le  crois-tu  ce  que  Rome  publie , 
Qu'au  mépris  de  mon  cœur  ,  &:  content  de 
ma  main , 
Romulus  ait  conclu  ce  barbare  defleinj 

Tome  IL  F 


fi  ROMULUS, 

Qii^efclave  plus  qu'époufe ,  â  l'Autel  entraînée ,' 
A  cette  indignité  le  Ciel  m'ait  condamnée  ? 

SABINE. 

oui ,  je  n'en  doute  plus  ;  las  de  tant  de  mépris  , 

Romulus  de  Tes  feux  va  vous  ravir  le  prix. 

S'il  faut  vous  étonner,  c'eft  qu'une  ame  iî  fiere 

Se  foit  depuis  un  an  réduite  à  la  prière , 

Que  fournis ,  foùpirant ,  pleurant  à  vos  genoux  , 

Il  ait  ici  paru  plus  efclave  que  vous. 

Son  amour  irrité  d'une  longue  contrainte , 

Apellc  enfin  la  force  au  fecours  de  la  plainte  : 

Mais  5  fi  j'ofois  ici  lire  dans  votre  cœur. 

De  cet  injufle  himen  il  fent  peu  la  rigueur  y 

Et  déjà  confblé  du  fort  qui  le  menace , 

Qiiand  il  s'en  plaint  tout  haut ,  en  fecrctlui  rend  grâce 

HERSILIE. 

Cicll  Qu'ofes-tii  penfer  l  Ce  tiran. ... 

SABINE. 

Vous  l'aimeZj 
J'ai  pénétré  ce  feu  qu'en  vain  vous  renfermez. 
A  travers  vos  dédains 

HERSILIE. 

C'en  efl  trop ,  inhumaine 
Ne  me  fais  pas  l'affront  de  douter  de  ma  haine. 
Rapelles-tu  l'horreur  de  ces  Jeux  aflafïns , 
Où  ce  peuple  perfide  invita  fes  voifins. 
Rome  vit  dans  fes  murs  nos  plus  nobles  familles  j 
Les  pères  dan^Je  piège  amenèrent  leiirs  filles. 
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Hélas  l  nous  admirions  cerce  hofpitalité  ,' 
Cet  accueil  qui  voila  leur  infidélité  > 
Ces  fuperbes  feftins ,  ces  pompeux  facrifices, 
Et  ces  Jeux  célébrez  fous  de  facrez  aufpices  j 
Qiiand  nous  vîmes  foudain  le  fer  étincelant 
Changer  la  Fête  impie  en  fpedacle  fanglant. 
La  fureur  des  foldats  force  le  trifte  père 
D'abandonner  fa  fille  à  la  main  étrangère. 
La  mort  frape  à  nos  yeux  nos  premiers  défenfeurs  i 
Et  le  refte  en  fuïant  nous  livre  aux  ravifTeurs. 
:  Voilà  de  Romulus  quelle  fut  l'injuftice  ; 
Et  tu  doutes  encor  que  mon  cœur  le  haïfTe  î 

SABINE. 

Oîii  5  vous  Pavez  haï  dans  ces  premiers  momens. 

,  Mes  yeux  furent  témoins  de  vos  refTentimens  j 
Et  de  fa  trahifon  déplorable  vivSlime  , 
Vous  lui  donniez  les  noms  que  méritoit  fon  crime. 
Mais ,  quand  à  fa  fureur  vous  vîtes  chaque  joux 
Succéder  les  égards  ,  le  refped  &  l'amour  j 
Quand ,  loin  de  vous  forcer  à  ces  Loix  inhumaines 

:,  Qui  changeoient  aux  Autels  nos  filles  en  Romaines  , 
MaîtrelTe  à  votre  tour  de  votre  humble  vainqueur , 
Il  venoit  à  vos  pieds  demander  votre  cœur  \ 
Et  que  prenant  pour  lui  le  trouble  &  les  allarmes , 
Son  amour  contre  vous  n  emploioit  que  fes  larmes  3 

lu  Alors 

I  HERSILIE. 

Eh  bien ,  alors ,  l'ai- je  vu  d'un  autre  œuil  ? 
Quel  difcours  de  mon  rang  a  démenti  l'orgueil  î 
N'ai-je  pas  du  mépris  foCirenant  le  langage , 
Toujours  des  mêmes  noms  apellé  fon  outrage  V 


t4  ROMULUS; 

SABINE. 

De  mépris ,  il  eft  vrai ,  vous  l'accablez  toujours  *, 
Mais  en  fecret  vos  pleurs  démentent  vos  difcours. 
Tandis  que  vous  femblez  redouter  fa  préfcnce , 
Vos  ennuis  marquent  feuls  le  tems  de  Ton  abfence. 
Il  n'entend  que  reproche ,  il  ne  voit  que  douleur. 
Plus  tranquile  avec  moi  vous  vantez  fa  valeur  \ 
Et  votre  cœur  charmé  de  fon  heureufe  audace. 
Cent  fois  l'a  reconnu  fils  du  Dieu  de  la  Thrace. 

HE  R  SI  LIE. 

J*admirc  fa  valeur ,  mais  je  n'en  hais  pas  moins. . . , 

SABINE. 

De  grâce  épargnez-vous  ces  inutiles  foins. 

A  mes  yeux  alîidus  tout  trahit  votre  flâme. 

Je  n'ai  que  trop  connu  le  trouble  de  votre  amc , 

Qiiand  contre  lui  la  guerre  armant  tous  les  Latins , 

Il  alla  par  la  force  affurer  fes  deflins. 

Dans  quelle  impatience  &  dans  quelles  allarmes 

Votre  cœur  s'informoit  du  fuccès  de  fes  armes  l 

Vous  comptiez  en  tremblant  fes  nombreux  ennemis. 

HERSILIE. 

Ah  1  Malgré  les  honneurs  à  fes  travaux  promis , 
J'efperois  que  le  Ciel ,  ennemi  du  parjure , 
Did  fang  des  raviflèurs  laveroit  notre  injure. 

SABINE. 

Non ,  ce  n*étoit  point  la  votre  efpoir  le  plus  doux. 
Voiks  n'avez  loiiîc  voir  ni  douleur  ni  couroux 
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Dans  ce  jour  folemnel  qui  fignala  ia  gloirCt 
La  pompe  qu'inventa  l'orgueil  de  fa  victoire , 
Ce  triomphe  brillant  ne  fur  point  à  vos  yeux 
De  vos  delirs  trompez  le  fpeclacle  odieux. 
Des  Inftmmens  guerriers  célébrans  les  merveilles 
Le  fon  ne  parut  point  oifenler  vos  oreilles. 
Ces  taureaux  couronnez ,  ces  fleurs ,  ôc  cet  encens , 
Au  Dieu  qui  les  fit  vaincre  honneurs  reconnoiflàns , 
Les  armes  des  Latins  encore  enfanglantées 
Par  les  mains  des  vainqueurs  en  oprobre  portées  , 
Ces  foldats  dont  l'orgueil  imprimé  fur  leur  front, 
Publioit  à  l'envi  leur  gloire  3c  notre  aifront , 
Ces  captifs  frémiifans  &  de  honte  &  de  rage , 
De  leurs  fers  foû^evez  fe  couvrant  le  vifage  , 
Crai^nans  de  laiflèr  voir  dans  leurs  yeux  abatus , 
L'horreur  d'être  a  la  fois  outragez  &  vaincus , 
Et  Romulus  enfin  les  Lauriers  fur  la  tête , 
Contemplant  de  fon  char  les  fruits  de  fa  conquête  > 
Revêtu  de  la  pourpre  ,  3c  le  Sceptre  à  la  main  > 
Promettant  l'univers  à  l'Empire  Romain  ; 
Vous  vîtes  cette  pompe  avec  un  front  paifible. 
Voilà  de  votre  amour  le  garant  infaillible  ', 
Et  même  le  plaifir  que  vous  fait  ce  difcours 
Ne  vous  a  pas  permis  d'en  arrêter  le  cours. 

HERSILIE. 

Cmelle ,  avec  quel  art  tu  furprends  ma  tendre/Te  l 
Mon  cœur  ne  t'a  donc  pu  déguifer  fa  foiblefle  ? 
Ciel  l  En  la  découvrant  que  tu  me  fais  trembler  l 
Aux  yeux  de  mon  vainqueur  l'aurai-je  pu  celer  > 
Tes  foupçons  pénétrans  redoublent  mon  courage. 
Du  dédain  le  plus  fier  empruntons  le  langage. 

F  iij 


8^  ROMTTLUS, 

Romulus  chèrement  vapaïer  aujourd'hui 
L'aveu  que  je  te  fais  de  mon  amour  pour  lui, 

SABINE. 

Je  ne  m'étonne  point  que  fans  l'aveu  d  un  père , 
Vous  n'ofiez  le  flater  du  bonheur  de  vous  plaire  *, 
Mais  par  de  fiers  dédains  l'aigrifTant  chaque  jour , 
Pourquoi  fous  ce  couroux  lui  cacher  votre  amour  ? 

HERSILIE. 

Peux-tu  le  demander  ?  L'affront  qu'il  m  ofa  faire , 

Sabine  ,  n'a-t-il  pas  mérité  ma  colère  } 

S'il  eft  vrai  que  j'ai  dû  le  haïr  un  moment, 

Ma  gloire  exige  encor  le  même  fentiment. 

J'en  dois  du  moins ,  j'en  dois  foûtenir  l'aparence , 

De  l'outrage  toujours  tirer  cette  vengeance. 

Si  je  me  relâchois  fur  ce  que  je  me  dois , 

Bien-tôt  plus  foible  encor. . .  Mais  c'cft  lui  que  je  vois, 


W^ 
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SCENE    IL 

ROMULUS  ,  HERSILIE  ,  SABINE, 
PROCULUS. 

ALBIN,  qtnfe  tient  éloignée 
ROMULUS. 

MAdame ,  Romuliis  rrembîant  à  votre  aprochc  ,' 
S^ait  trop  qu'il  vient  chercher  la  plainte  &  Iç 
reproche. 
Depuis  un  an  entier  que  je  vois  chaque  jour 
Votre  haine  pour  moi  croître  avec  mon  amour  , 
Je  devrois  étouffer  des  feux  que  l'on  détefte  : 
Mais  tel  efl  fur  mon  cœur  votre  empire  funeftc  , 
Que  toujours  plus  épris ,  quoique  defefperé  > 
J'aime  encore  le  trait  dont  je  fuis  déchire. 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  priver  de  vos  charmes. 
Cet  himen  refufé  fi  long-tems  à  mes  larmes 
S'aprète  dans  le  Temple  ,  où  j'irai  malgré  vous 
Vous  jurer  à  l'Autel  tout  l'amour  d'un  Epoux. 
Peut-être  que  l'Epoux  fera  par  fa  confiance 
Ce  que  du  tendre  Amant  n'a  pu  la  déférence  -, 
Et  que  plus  jufte  un  jour,  plus  fenfibleà  mes  vœux  ] 
Vous  me  pardonnerez  de  m'ètre  fait  heureux. 
J'ai  du  moins  attendu  l'aveu  de  la  vidloire. 
Je  vous  devois ,  Madame ,  un  Roi  couvert  de  gloire» 
Vous  auriez  trop  fouffert  d'un  himen  violent 
Qui  ne  vous  eût  donné  qu'un  Trône  chancelant  : 

Fiiij 
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8?  ROMTJLUS, 

Mais  enfin  aujourd'hui ,  quand  ma  flame  confiante 
Vous  offre  avec  tranfport  une  main  triomphante  , 
Faut-il  qu'un  Roi  vainqueur ,  im  digne  fils  de  Mars 
Ne  puiflç  s'attirer  un  feul  de  vos  regards } 

HERSILIE. 

Tu  n*es  le  Fils  de  Mars  que  par  ta  violence. 
Eh  !  Qiielle  autre  vertu  nous  prouve  tanaifTancc  t 
Avide  de  régner ,  tu  t'es  fait  des  fujets , 
Dignes  exécuteurs  de  tes  fanglans  projets  : 
D'efclaves  fugitifs  ton  camp  devient  l'afile  ; 
De  brigands  irnpunis  tu  formes  une  Ville , 
Un  peuple  ravifleur  qui  fans  mœurs  Se  fans  Loix 
Fait  de  la  trahifon  le  premier  de  Ces  droits. 
Aux  Filles  des  Latins,  vi6times  du  parjure  > 
D'un  tirannique  himentu  fais  fubii  l'injure. 
Encor  cette  injuftice  efl-elle  peu  pour  toi; 
Ta  barbarie  attente  à  la  Fille  d'un  Roi  ; 
Et  las  de  refpcdbcr  l'honneur  du  diadème  , 
Tu  viens  de  ton  himen  me  menacer  toi-même. 
Efl-ce  donc  Romulus ,  à  ces  traits  glorieux 
Qiie  tu  fais  reconnoître  un  digne  Fils  des  Dieux  > 

ROMUJLUS, 

Oiii  5  du  fang  dont  je  fors  tout  vous  rend  témoignage. 

De  ce  peuple  nouveau  j'ai  formé  le  courage  : 

Ces  Citoïens  traitez  d'efclaves ,  de  brigands , 

A  l'Univers  déjà  montrent  Ces  conquérans  : 

Dans  le  fang  ennemi  leurs  taches  font  lavées  y 

Par  mes  heureux  exploits  ces  âmes  élevées. 

N'ont  gardé  de  leurs  mœurs  que  l'iiorreur  du  repos  j 

Et  par  moi  la  vidloire  en  a  fait  d^s  Héros. 
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pour  ces  braves  Guerriers  ma  jufte  confiance 
Croïoit  de  mes  voifins  mériter  l'alliance  j 
Je  la  fis  demander ,  Madame ,  &  j'en  reçus 
Pour  prix  de  mes  égards  d'mjurieux  refus. 
Qii'ils  ouvrent  un  afile  â  des  femmes  perdues  y 
A  de  pareils  époux  ces  époufes  font  dues , 
Direnr-ils  :  De  l'affront  nous  nous  femmes  vengez. 
Que  nous  reprochez-vous  ^  Nous  étions  outragez. 
Qi-ielle  vengeance  encor  d'avoir  contraint  leurs  filles 
De  d'onner  la  naifiance  à  d'auguftes  familles  ; 
Et  de  les  forcer  d'être  ,  enfubifiant  nos  Loix  , 
Mères  d'un  peuple  né  pour  commander  aiLX  Rois, 
^lais  de  ce  fort  commun  fongez  quelle  tendrefie , 
Qiiel  refpect  a  toujours  diftingué  ma  PrincefTe. 
Mes  fujets  font  heureux.  Déjà  depuis  long-tems 
Ils  ont  de  leur  himen  reaicilli  les  prefens  i 
Tandis  que  languillant ,  prefque  ians  efperance  , 
Je  voulois  vous  devoir  à  ma  perféverance  : 
Maîtrefie  en  mon  Palais .,  vous  exerciez  mes  droits  % 
Romulus  y  fembloit  refpirer  fous  vos  Loix. 
Vous  fçavcz  que  ma  flame  à  la  plainte  réduite , 
N'a  pris  de  fureté  que  contre  votre  fuite  : 
J'opofois  conftament  la  prière  au  couroux  *, 
Heureux  l  fi  j'avois  pu  vous  obtenix  de  vous. 

HERSILIE. 

Il  falloit  m'obtcnir  non  de  moi,  mais  d'un  père  y 
Partes  foûmiflions  défarmcr  fa  colère  ; 
Il  falloit  pour  me  faire  oublier  tes  rigueurs , 
Montrer  plus  de  vernis ,  Se  perdre  moins  de  pleurs. 

ROMULUS. 

Eh  l  Madame ,  ai-je  rien  oublié  pour  vous  plaire  } 


90  ROMULU^^ 

Ce  que  rous  commandez  ,  vous  me  lavez  vu  faire; 
Par  mes  AmbafTadeurs  j'ai  cherché  Tarius  y 
Il  les  a ,  fans  les  voir ,  chargez  de  [ts  refus. 
Avant  que  de  prêter  l'oreille  à  ma  demande  , 
Il  veut  revoir  fa  fîUe  ,  il  veut  que  je  vous  rende. 
Moi ,  j'irois  imprudent  vous  remettre  en  fts  mains  î 
Qii'il  ne  l'efpere  pas  -,  je  vois  trop  fes  deflèins  : 
Peut-être  un  autre  himenprelï'é  par  fa  vengeance 
Me  raviroit  bien-tôt  un  refte  d'efperance  : 
Peut-être  qu'un  rival  ici  trop  regrcté 
Joiiiroit  dans  vos  bras  de  ma  crédulité  *, 
Et  moi  je  fentirois  mon  ame  déchirée 
De  l'affreux  defefpoir  de  vous  avoir  livrée  ! 
Non ,  je  le  dis  encor  ;  je  ne  vous  perdrai  pas. 
Votre  main  fans  le  cœur  a  pour  moi  peu  d'apas  ; 
Mais  ce  bien ,  tel  qu'il  eft ,  lai/fe  encore  à  ma  flâmc 
Qiielqu'efpoir  de  chaffer  le  mépris  de  votre  ame. 
Malheureux  aujourd'hui,  peut-être  quelque  jour 
Le  prix  qui  m  ctoit  dîi  paiera  mon  amour. 

HERSILIE. 

Eh  bien  ;  jufqu^à  ce  point  fi  ton  amour  me  brave , 
Je  ne  vois  qu'un  tiran ,  où  je  ne  fuis  qu'efclave. 

à  Sabine  , 
Vien ,  fui-moi  ;  je  fuccombe  à  mon  mortel  ennui  ; 
Sabine ,  en  l'outrageant ,  j'ai  foufFert  plus  que  lui. 
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SCENE    III. 

ROMULUS,     PROCULUS, 
ALBIN  ,    éloigné. 

ROMULUS. 

SUi  fes  pas ,  Proculas  \  calme ,  s'il  eft  pofliblc , 
Ce  fuperbe  couroux  toujours  plus  inflexible. 
C'eft  toi  dont  jufqa'ici  la  prudente  ainitié 
S'efforce  pour  mes  feux  d'obtenir  la  pitié. 
Tu  n'as  puréuflir  \  mais  qu'aujourd'hui  le  zelc 
Ajoure  â  tes  raifons  une  force  nouvelle  : 
De  tes  foins  redoublez  prête-moi  le  fecours  : 
Va  3  parle  ,  perfuade  ,  il  y  va  de  mes  jours. 

PROCULUS. 

Sans  emploïer ,  Seigneur ,  ma  prudence  inutile  , 
Triomphez ,  triomphez  de  cti  amour  fervile» 
Par  un  autre  confeil  je  croirois  vous  trahir. 
Vous  voïez  qu'elle  met  fa  gloire  à  vous  haïr. 
Irez-vous  donc  former  cette  affreufe  alliance  , 
Où  vous  aflembleriez  l'amour  &:  la  vengeance  2 
Où  la  Princeiïe  en  pleurs  entraînée  à  l'Autel 
Recevroit  votre  foi  comme  le  coup  mortel  ? 
Eh  1  Sont-ce-là  les  foins  d'un  Maître  de  la  terre  ? 
Livrez-vous  à  l'amour  un  cœur  fait  pour  la  guerre  \ 
Et  voulez-vous  laifTer  à  ces  lâches  chagrins 
Interrompre  le  cours  de  vos  nobles  deftins  1 
Allez,  Seigneur,  allez  achever  ces  miracles 


^  ROMULUS, 

Qii  a  vos  heureux  exploits  ont  promis  tant  d'Oracles; 
Allez  voir  à  vos  pieds  s'humilier  les  Rois  i 
Leurs  filles  à  l'envi  brigueront  votre  choix  j 
Et  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  la  gloire  jaloufe 
Permet  à  Romulus  de  choifu-  une  Epoufe. 

R  O  M  U  L  U  S. 

Qiie  veux-tu ,  Proculus  ?  Je  ne  fens  que  trop  bien  , 
Qiie  tant  d'amour  dégrade  un  cœur  tel  que  le  mien  : 
Mais  je  ne  puis  enfin  vivre  fans  Herfilie. 
Il  faut  qu'un  prompt  himen  à  mes  deftins  la  lie* 
C'en  eftfait.  Je  prctens  l'y  forcer  dès  ce  jour  > 
Et  c'eft  de  fa  vertu  que  j'attens  fon  amour. 
Nous  l'avons  éprouvé  -,  ces  Sabines  ravies  > 
Gémiflantes  d'abord  de  fe  voir  aiTervies , 
Depuis  qu'un  nœud  facré  les  unit  aux  Romains , 
Ont  partagé  leur  flâme ,  adopté  leurs  defl'eins , 
Ne  connoifTent  près  d'eux  ni  parens  ni  patrie  , 
Et  pour  leurs  Ravifleurs  facrifieroient  leur  vie. 
D'un  femblable  bonheur  je  flate  mon  efpoir  *, 
EUe  attend  pour  m'aimer  que  ce  foit  fon  devoir. 
Je  vais  donc  à  l'Autel  m'aflTurer  ma  conquête. 
Toi^  cours  la  préparer  à  l'himen  qui  s'aprète. 


^:^ 
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SCENE    IV. 

PROCULUS,    ALBIN. 
PROCULUS. 

TU  le  réfous  en  vain  ;  non  ,  avant  mon  trépas , 
Cet  odieux  himen  ne  s'achèvera  pas. 

ALBIN. 

Que  dites-vous ,  Seigneur  ?  Pardonnez  ma  Turprift. 
Qiioi  l  C'eft  vous  qui  du  Roi  combatez  l'encrepnfe  ^ 
Vous  que  j'ai  vu  fi  prompt  à  fervir  Tes  defleins , 
Son  ami  le  plus  cher  entre  tous  les  Romains  l 

PROCULUS. 

CefTe  de  t'étonner  -,  connoi  toute  mon  ame. 
Romulus  s'abandonne  au  tranfport  qui  l'enflâme  > 
Tu  vois  à  quel  excès  il  s'emporte  aujourd'hui  : 
J'aime  Herfilie  encor  mille  fois  plus  que  lui. 

ALBIN. 

Eloigné  de  ces  lieux  j'ignorois.  . . . 

PROCULUS. 

Ton  abfencc 
Ne  t'a  point,  cher  Albin,  ravi  ma  confiance. 
J'écois  impatient  d'expofer  à  tes  yeux 
Les  projets  d'un  Amant  &:  d'un  ambitieux. 
Si  je  deviens  ingrat ,  je  fuis  forcé  de  l'ctre  ? 


j4  ROMULUS, 

L  amitié  n'eftplus  rien  où  l'amour  eft  le  maître. 

Je  n'ai  point  fait  mon  fort.  L'imprudent  Romulus 

Lui-même  dans  le  piège  a  jette  Proculus. 

C'eft  lui  qui  me  prtfTant  de  lervir  fa  tcndreflc  , 

Cent  fois  pour  mon  malheur  m'a  fait  voir  la  Princeiïe. 

Mon  cœur ,  en  la  voïant ,  fe  laifToit  pénétrer 

Des  fentunens  qu'en  vain  je  tâchois  d'mfpirer  -, 

En  parlant  pour  le  Roy  ,  je  m'enflâmois   moi-même  > 

Et  quand  je  l'aperçus ,  le  mal  étoit  extrême. 

Il  fiilut  me  livrer  à  cet  amour  fatal  ; 

Romulus  à  mes  yeux  ne  fut  plus  qu'un  Rival  *, 

Et  depuis  ce  moment ,  fa  gloire  ,  fa  puifTance  , 

Sa  valeur ,  fes  vertus  me  tinrent  lieu  d  ofFence  : 

J'en  redoutois  le  charme  -,  &c  mon  cœur  allarmc 

Ne  lui  pardonna  pas  de  pouvoir  être  aime. 

Je  méditai  fa  perte  *,  &  ma  haine  prudente 

Tenta  de  nos  Romains  l'humeur  indépendante. 

En  fecret  contre  lui  des  premiers  Sénateurs 

Par  des  foupçons  adroits  j'empoifonnai  les  cœurs» 

Je  fis  à  leur  orgueil  craindre  la  tirannie. 

Je  rapelai  ce  jour  où  fon  frère  fans  vie  , 

Sur  nos  remparts  naiffans  fignala  fon  couroux  : 

Prémices  des  fureurs  qui  nous  menaçoicnt  tous. 

Ils  ont  pris  contre  lui  la  haine  qui  m'anime  > 

Impatiens  du  tems  de  fraper  leur  vi6bime. 

Je  fçai  qu'après  ce  coup  l'eftime  des  Romains 

Ne  laiiïera  pafTer  le  Sceptre  qu'en  mes  mains  ; 

Ainfi  je  vais  y  Albin ,  par  la  mort  d'un  feul  homme  > 

M'alTurer  à  la  fois  d'Herfilie  &  de  Pxome. 

ALBIN. 

Paifle  de  vos  deffeins  le  fuccès 
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PROCULUS. 

r^  fait  plus. 
Par  de  fecrecs  avis  j'apelle  Tatlus. 
De  fa  iîUe  en  ces  lieiix  le  perfide  efclavage , 
Depuis  long-tems  l'anime  â  venger  cet  ourrage. 
Je  Içai  qu'il  a  fans  bruit  afTembié  fes  foldats. 
La  nuit  ôc  le  fecret  guident  ici  leurs  pas. 
De  Rome  où  je  l'attens  une  porte  livrée , 
Promet  à  fon  audace  une  gloire  afï'urée  s 
Il  reprendra  fa  fille  au  raviiTeur  furpris  -, 
Et  de  mes  foins  fans  doute  elle  fera  le  prix, 

ALBIN, 

Cependant  dès  ce  jour  fi  le  Roi  vous  Tenleve  -, 

S'il  faut  malgré  vos  foins  que  fon  himen  s'achève.  • .  i 

PROCULUS. 

J'ai  tout  prévu.  Le  Prêtre  eft  un  des  conjurez. 

Murena ,  difpofant  des  aufpices  facrez , 

Si  Romulus  s'obftine  à  cet  himen  funefte, 

Fera  gronder  fur  lui  la  colère  cdciic  y 

Et  plutôt  qu'il  m'enîeve  Herfilie  aujourd'hui , 

Il  périra ,  duflai-je  expirer  avec  lui. 

îvlais  que  nous  veut  Tullus } 


ROMULUS, 


se  E  N  E     V. 

PROCULUS,   ALBIN,  TULLUS. 
TULLUS. 

i3  Eigneur ,  Rome  eft  furpiifc. 
J'ignore  quel  perfide  a  fervi  rentreprile  : 
Mais  déjà  Tatius ,  maître  du  champ  de  Mars , 
Fait  jufques  dans  nos  murs  flocer  fes  étendarts. 
Une  porte  de  Rome  à  fes  troupes  ouverte  , 
Le  laifTe  fans  obftacle  afTurer  notre  perte , 
Tandis  qu'on  court  par  tout  rafTembler  le  foldat , 
'Homulus  5  prefque  f  eul ,  foûtient  tout  le  combat. 
Venez  de  ce  Héros  féconder  la  vaillance  -, 
Nos  troupes  fur  vos  pas  volent  à  fa  défcnfc. 

PROCULUS. 

Ne  perdons  pas  de  tems  :  Courons  le  fecourir. 

à  part. 
Faut-il  que  mon  bonheur  foit  de  le  voir  périr  ! 


Fin  du  premier  A0e. 

ACTE 
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ACTE  IL 

SCENE     PREMIERE. 

HERSILIE,    SABINE. 
HERSILIE, 

Dieux  l  Qiiel  événement  l  PrincefTe  déplorable ^ 
Quels  vœux  peux-tu  former  dans  l'efFroi  qui 
t'accable  l 
Tatius  eft  dans  Rome  -,  Se  les  Dieux  inhumains 
Ont  mis  enfin  mon  père  Se  mon  Amant  aux  mains, 
A  ce  double  péril  mon  courage  fuccombc. 
Je  crains  que  fous  le  fer  l'un  ou  l'autre  ne  tombe  j 
Dans  leur  fureur  fans  doute  ils  vont  feuls  fe  chercher j 
Pourquoi  de  ce  Palais  ne  puis-je  m'arracher  } 
Pourquoi  dans  les  horreurs  dont  je  me  fens  frapée , 
Ne  puis-je  aller  offrir  mon  fein  à  leur  épée  j 
Au  nom  de  leur  amour  retenir  leur  couroux , 
Ou  moi-même  du  moins  expirer  fous  leurs  coups  ! 
Que  vai-je  devenir  l  De  cette  incertitude 
Je  ne  puis  plus  long-tems  fouffrir  l'inquiémde. 
Ne  vient-on  point  encor  ?  Je  penfe  au  moindre  bruit 
Qu*on  m'annonce  les  maux  dont  la  crainte  me  fuit  j 
L'efprit  déjà  frapé  d'une  perte  cruelle  , 
Mon  oreille  en  croit  même  entendre  la  nouvelle. 
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>S  ROMULUS. 

SABINE. 

Quelques  maux  que  ce  jour  vous  faffè  envifager , 
Dans  ce  trouble  mortel  devez-vous  vous  plonger  ? 
Je  ne  vous  connois  plus  à  ce  defordre  extrême. 

HERSILIE. 

Peux-tu  t'en  étonner ,  quand  je  t'ai  dit  que  j'aime } 

SABINE. 

De  ce  fatal  amour  votre  cœur  agité , 
N'enpourra-t-il  Tauver  un  peu  de  fermeté  ? 
Faites  de  votre  flâme  un  noble  facrifice  j 
Laifïèz  ici  des  Dieux  décider  la  juftice  j 
Et  de  vos  Raviflèurs  fouffrez  le  châtiment. 

HERSILIE. 

Tu  me  préfages  donc  la  mort  de  mon  Amant  l 

Tu  veux  à  mon  efprit  rapellant  fon  parjure , 

Me  préparer  à  voir  fon  trépas  fans  murmure. 

Tu  lembles  contre  lui  folUciter  les  Dieux. 

Quoi  !  Sabine ,  il  eft  donc  bien  injufte  à  tes  yeux  ! 

Long-tems  ainlî  que  toi  j'en  ai  jugé  moi-même  j 

Je  ne  l'ai  bien  connu  que  depuis  que  je  l'aime  : 

L'intérêt  que  mon  cœur  prend  à  1  étudier  , 

M'a  déjà  trop  inftruite  à  le  juftifier. 

Croi-moi  *,  c'eft  un  Héros  magnanime ,  équitable  , 

Que  la  néceflité  feule  a  rendu  coupable  *, 

Et  qui ,  comme  les  Dieux ,  forcé  dans  fcs  moïcns , 

Ne  s'eft  permis  les  maux  que  pour  de  plus  grajodî 

biens. 
N'apeUe  point  fiu:  lui  la  celeftc  colcrc. 
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Mais ,  s'il  ne  périr  point ,  que  deviendra  mon  père  l 

Pardonne  Taciiis  \  je  frémis  d'y  penfer  l 

Entre  quelqu'autre  &  toi  puis-je  donc  balancer  l 

Autant  qu  a  la  nature  à  l'amour  affervie , 

Je  tremble  également  pour  Tune  &  l'autre  vie  ; 

Et  fans  voir  de  quels  maux  j'aurai  plus  à  foufFrir  , 

Quelque  coup  qui  me  frape ,  il  en  faudra  mourir. 

SABINE. 

Ciel  l  à  quel  point  pour  lui  l'amour  vous  intereffe  l 
J'ai  cru  de  votre  cœur  pénétrer  la  tendreiïe  j 
Mais  je  n'en  avois  pas  découvert  tout  l'excès. 

HERSILIE. 

Moi-même  qui  le  fens ,  je  le  méconnoiflbis. 
il  faut  voir  fon  Amant  dans  un  péril  extrême  , 
Toucher  à  fon  trépas ,  pour  fçavoir  comme  on  aime» 
Tout  m'annonce  aujourd'hui  la  mort  de  Romulus. 
Quand  il  échaperoit  aux  coups  de  Tatius  , 
Ne  vois-tu  pas  qu'il  eft  environné  de  traîtres  ? 
Ceux  qui  l'ofent  trahir,  de  ks  jours  font  les  maîtres. 
On  a  fervi  mon  père  j  on  l'apelle  en  ces  lieux  : 
Btks  efforts  pour  moi  je  rends  grâces  aux  Dieux  i 
Mais  je  ne  voudrois  pas  que  des  fujets  perfides 
De  mon  père  dans  Rome  eufTent  été  les  guides. 
Je  crains  pour  Romulus  une  infidelle  main  5 
Peut-être  il  va  tomber  fous  les  coups  d'un  Romain. 
Je  vois  de  toutes  parts  armez  pour  le  furprendre , 
Et  ceux  qu'il  va  combattre ,  &  ceux  qu'il  va  défendre  j 
La  trahifon  le  fuit  dans  l'horreur  du  combat  j 
Eh  l  que  peut  la  valeur  contre  l'affairmat  > 

*  Gij 


iod  ROMULUS, 

SABINE. 

Pourquoi  de  votre  crainte  écoutant  les  préfages , 
Vous  plaire  à  rafTembler  de  fi  triftcs  images  î 

HERSILIE. 

Tu  vois  à  quel  excès  eft  enfin  parvenu 
Ce  malheureux  amour  fi  long-tems  retenu. 
Cet  amour  jufqu'ici  caché  fous  la  colère  , 
Et  que  même  à  tes  yeux  je  forçois  de  fe  taire. 
Quand  tu  m'as  arraché  l'aveu  de  mon  tourment , 
De  mes  plaintes  au  moins  ToufFre  l'épanchement  -, 
C'eft  la  première  fois  que  libre  en  mes  allarmes , 
Mes  yeux  fans  fe  contraindre  ont  joiii  de  leurs  larmes  > 
Mais ,  Sabine ,  n'en  crains  rien  d'indigne  de  moi  j 
Je  fçai  ce  qu'à  fon  rang  doit  la  fille  d'un  Roi. 
Toi  feule  de  l'Amante  as  connu  la  foiblefTe  ; 
Pour  tout  autre  témoin  je  ne  fuis  que  Princerte  y 
Et  quoique  le  deftin  veiiille  me  réferver  , 
Puifque  je  puis  mourir ,  j'ai  de  quoi  le  braver. 

SABINE. 
On  vient. 
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SCENE    II. 

HERSILIE,  SABINE, 
T  A  T I  (J  S,  entrant  avec  des  Gardes. 

HERSILIE. 

lel  l  c'eft  mon  père  l  Où  vous  voi-  je 
paroître  ? 

Quoil  Rome  en  vous.  Seigneur,  connoîtroit-elle  un 
Maître  ? 

TATIUS. 

Non  5  le  deftin  me  traite  avec  plus  de  rigueur. 
Tu  ne  vois  qu'un  captifs  non  pas  un  vainqueur. 
Faut-il  qu'en  cet  état  ma  fille  me  revoie  : 
Et  que  de  l'embrafTer  je  ne  goûte  la  joie 
Qu'en  partageant  Tes  fers  que  je  venois  brifer  ! 
A  des  projets  fi  faints  devois-tu  t'opofer , 
O  Ciel  l  &  falloit-il ,  pour  prix  de  mon  courage  l 
Subir  encor  la  honte  ajoutée  à  l'outrage  ? 

HERSILIE. 

Dieux  l  Vous  avez  donc  mis  le  comble  a  nos  malheursl 

TATIUS. 

Confole-toi ,  ma  fille  ,  Oc  commande  à  tes  pleurs. 
Malgré  toute  l'horreur  de  ce  revers  fiinefte  , 
Nous  n'avons  rien  perdu  •,  notre  vertu  nous  reftc* 
Dès  le  moment  fatal  que  l'infidélité 
Me  fit  loin  de  tes  yeux  pleurer  ta  liberté , 

Giij 


loL  ROMULUS, 

Je  voulus  perdre  Rome  j  &  de  fa  violence 
Ma  tendreffe  pour  toi  médita  la  vengeance. 
Long-tems  dans  le  fecret  j'en  préparai  les  coups , 
Je  Rs  à  la  prudence  obéir  le  couroux  -, 
Et  j'attendois  ce  jour  où  dans  Rome  furprife 
Tout  me  marcpoit  l'inflant  de  tenter  l'entreprife. 
Je  Tai  fait  ;  le  fuccès  a  trahi  mon  efpoir  ; 
Mais  enfin  le  fuccès  n  etoit  pas  mon  devoir  j 
Et  de  quelque  revers  que  je  fouffre  l'injure  , 
LaiiTons  rougir  Içs  Dieux  complices  du  parjure, 

HERSILIE. 

En  de  fi  grands-  malheurs  je  ne  fçai  que  pleurer. 
Mon  ame  à  ce  revers  n'a  pufe  préparer. 
Tout  fembloit  dans  ces  murs  vous  livrer  la  vidoire^ 
Quel  prodige  a  donc  pu  vous  en  ravir  la  gloire } 

TATIUS. 

Jamais  d'aucun  defTein  par  la  gloire  conduit  3 
Tant  de  précautions  n'ont  préparé  le  fruit. 
J'aflèmblois  dès  long-tems  une  nombreufe  armée , 
Qiii  par  des  foins  fecrets ,  en  divers  lieux  formée  , 
Se  répand  dans  les  bois ,  où  fe  couvrant  le  jour , 
Elle  marche  la  nuit  de  détour  en  détour. 
Je  n'ai  de  mes  foldats  réuni  les  Cohortes  , 
Que  lorfque  de  la  Ville  ils  ont  touché  les  portes. 
Je  me  les  vois  ouvrir  à  mon  premier  fignal. 
Ce  jour  devoir  de  Rome  être  le  jour  fatal. 
Certes  fi  la  valeur  n'eût  produit  un  miracle , 
Vainqueur  en  ce  Palais ,  j'arrivois  lans  obftaclç  ; 
Mais  Romulus  accourt ,  attiré  par  nos  cris  > 
J;  du  péril  plutôt  furieujj  cjue  furpris  ^ 
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Il  s'empare  du  Ponc,  en  défend  le  païïage. 

Sous  la  grêle  des  traits  s'affermit  fon  courage  -, 

De  quelques-uns  des  miens  les  yeux  épouvantez 

Ont  cru  voir  le  Dieu  Mars  combattre  â  Tes  cotez. 

Sous  Tetfort  de  fon  bras  le  plus  ferme  fuccombe  *, 

Rien  ne  peut  l'ébranler  j  tout  ce  qu'il  frape  tombe. 

Ainfi  lui  feul  de  Rome  il  eft  long-tems  l'apui , 

Et  donne  aux  liens  le  tems  d'arriver  julqu'à  lui. 

Dès  qu'il  voit  fes  foldats  voler  à  la  défenle  , 

C'eft  peu  de  rélifter,  dans  nos  rangs  il  s'élance  y 

J'y  répandois  l'audace  -,  il  y  porte  l'effroi  j 

Je  le  cherchois  lui  feul  j  il  ne  cherchoit  que  moi  ', 

Et  volant  à  travers  le  fang  Se  le  carnage  > 

Tous  deux  nous  nous  faifions  l'un  à  l'autre  un  palTage. 

Je  le  joins  ;  mais  le  fer  qui  fe  brife  en  mes  mains 

Me  livre  fans  défenfe  au  pouvoir  des  Romains. 

Arrêtez ,  a-t-il  dit  ;  calmez  votre  furie  , 

Soldats  de  Tatius  ;  il  y  va  de  fa  vie. 

Vous  5  Romains ,  fufpendez  d'inutiles  exploits  : 

Il  eft  en  mon  pouvoir  ^  nous  réglerons  nos  droits. 

Il  dit.  Le  combat  cc^Tt.  Une  Garde  Romaine 

Jufques  dans  ce  Palais  par  fon  ordre  m'amène. 

Le  fort  nous  a  rrompé ,  ma  fiMe ,  c'eft  à  nous 

D'opofer  aujourd'hui  la  conftance  â  les  coups. 

Aux  yeux  enorgueillis  de  ce  vainqueur  injufte  > 

Rendons ,  par  la  vertu ,  le  malheur  même  augufte. 

HERSILIE. 

Ces  haches  5  ces  faifceaux  nous  annoncent  le  Roi. 

TATIUS. 

Que  l'afpect  d'un  vainqueur  eft  terrible  pour  moi  l 

G  iii  j 


Î04  ROMULUS, 


SCEN  E    III. 

HERSILIE  ,   SABINE  ,    TATIUS  , 
ROMULUS. 

ROMULUS. 

JE n'abuferai pas ,  Seigneur ,  de  ma  vidtoire. 
Mon  refped  à  vos  pieds  en  dépofe  la  gloire  ; 
Et  quoiqu'cntre  mes  mains  le  fort  vous  ait  remis , 
Je  m'offre  à  vos  regards  moins  en  vainqueur  qu*en  fils* 
Je  ne  demande  point  que  Tatius  me  nomme 
Ceux  dont  la  perfidie  ofoit  lui  livrer  Rome  -, 
Il  ne  tiendra  qu'à  lui  que  de  cet  attentat 
Ne  naifle  le  bonheur  de  l'un  &  l'autre  Etat  5 
Qiie  ce  jour ,  de  mes  vœux  comblant  l'impatience , 
Ne  forme  des  deux  Rois  l'éternelle  alliance. 
Oiii  5  ce  bien  que  déjà  je  devrois  pofTeder  , 
Qiie  mes  Ambafladeurs  alloient  vous  demander , 
Ces  charmes  qu'à  vos  yeux  vous  voïez  que  j'adore. 
Vainqueur  &  fiipliant ,  je  les  demande  encore. 
Depuis  un  an.  Seigneur,  retenue  en  ces  lieux. 
Ils  ne  lui  montrent  point  un  maître  impérieux  i 
C'eft  un  Amant  foûmis  qui  l'y  retient  captive , 
Qui  ne  veut  point  la  perdre ,  3c  qui  pourtant  s'en  prîvej 
Qui  pour  fe  rendre  heureux ,  attendant  Tes  arrêts , 
Refpeéloit  encor  moins  fon  rang  que  fes  attraits. 
Malgré  tant  de  foiipirs  ,  toujours  plus  inhumaine , 
Mes  foins  n'ont  obtenu  que  colère  &c  que  haine  ; 
D'inflexibles  dédains  font  jufques  à  ce  jour 


TRAGEDIE.  loy 

Les  feuls  fruits  qu'ait  encor  recueillis  mon  amour. 
Mais  prononcez  un  mot ,  je  ceiTe  de  déplaire. 
Mon  crime  eft  effacé ,  Ci  je  fléchis  fon  père. 
Sa  vertu  m'en  répond  ;  ôc  votre  aveu  ,  Seigneur, 
En  me  donnant  fa  main ,  va  me  donner  fon  cœur. 

TATIUS. 

Tu  pourrois  t*épargner  ces  déférences  vaines. 

Qiie  me  demandes -tu ,  quand  je  fuis  dans  tes  chaînes  > 

Si  tu  crois  de  vainqueur  avoir  acquis  les  droits , 

Pourquoi  nous  confulter  ?  nous  iommes  fous  tes  Loix. 

De  tes  foumilîions  la  frivole  apparence 

Ne  m'en  laiiïe  pas  moins  fentir  ta  violence. 

Tu  me  retiens  ma  fille ,  en  me  la  demandant  l 

Que  puis-je  prononcer  ,  où  je  fuis  dépendant  ? 

Si  dans  fes  fentimens  Romulus  eft  fmcere  y 

Qiul  me  laide  les  droits  de  Monarque  6c  de  Père  y 

Que  de  ma  fille  enfin  je  puiiTe  difpofer  , 

Et  l'accorder  en  maître ,  ou  bien  la  refiifer. 

Confens  qu  à  mes  fujets  l'un  &  l'autre  on  nous  rende  y 

Je  pourrai  dans  mon  camp  recevoir  ta  demande  j 

C'eft-la  que  je  verrai  fi  de  ta  trahifon 

Je  dois  par  ton  himen  prononcer  le  pardon. 

ROMULUS. 

Eh  bien ,  fi  mon  amour  que  je  fuis  prêt  d'en  croire  , 
Me  dépoiiille  aujourd'hui  des  droits  de  la  victoire , 
Jurez-moi  donc  qu'après  cet  effort  généreux , 
Un  aveu  folemnel  couronnera  mes  feux. 

TATIUS. 

Non  y  je  ne  jure  rien.  Ne  croi  pas  que  ma  crainte 


joS  ROMULUS, 

D'aucun  engagement  accepte  la  contrainte. 
D'un  aveu  que  je  dois  ne  t'accorder  qu'en  Roi  y 
Tu  voudrois  qu'un  ferment  me  fît  ici  la  loi  y 
Et  m'aifrachir  au  prix  de  cette  dépendance  , 
C'eftme  rendre  à  la  fois  &  m'ôter  ma  puifïànce. 
Mais  quand  par  des  fermens  je  pourrois  me  lier. 
Toi  qui  fçais  les  trahir ,  devrois-tu  t'y  fier  ? 

ROMULUS. 

Ah  !  je  vois  trop.  Seigneur ,  ce  qu'il  faut  que  j'efpere. 
Ce  reproche  inlultant  d'un  crime  néceflaire  , 
Ce  farouche  dédain  m'aprend  trop  qu'à  vos  yeux 
Romulus  ed:  toujours  un  objet  odieux. 
Ne  l'efperez  donc  plus  *,  ma  timide  tendrefîë 
N'ira  point  en  vos  mains  hazarder  la  PrincelTe  ; 
Et  de  vos  fiers  refus  effuïant  le  danger , 
M'expofer  à  l'horreur  d'avoir  à  m'en  venger. 
Car  ce  n'eft  pas  la  peur  de  perdre  ma  vengeance 
Qiii  me  confeille  ici  de  prévenir  l'offence  : 
Vous  l'avez  déjà  vu  \  le  deftin  des  combats 
Enchaîne  pour  jamais  la  victoire  à  mes  pas  ; 
Mille  Oracles  garants  des  volontez  fuprêmes  > 
Mon  cœur  que  j'en  crois  plus  que  les  Oracles  mêmes , 
Tout  me  dit  qu'à  mes  coups  rien  ne  doit  réfifter  s 
Nous  n'avons  qu'à  choifir  qui  nous  voulons  dompter. 
Pour  régir  l'Univers  l'ordre  du  Ciel  nous  nomme*, 
Un  triomphe  éternel  eft  le  deftin  de  Rome  -, 
Et  nous  devons  toujours  compter  dans  nos  projets 
Les  Dieux  pour  alliez ,  &  les  Rois  pour  fujets. 

T  ATI  US. 

Arrête ,  que  te  fert  d'étaler  ces  miracles  î 
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Nous  avons  comme  toi  nos  Dieux  &c  nos  Oracles. 
Ils  nous  ont  afTuré  tout  ce  qui  t'eft  promis  i 
L'Empire  où  m  prétends  en  nos  mains  eft  remis  ; 
Et  s'il  faut  que  reffet  aux  promeffes  réponde  , 
Nos  Loix  doivent  atteindre  aux  limites  du  monde. 
Notre  fort  far  le  tien  peut  encor  l'emporter  , 
Et  jufques  dans  tes  fers ,  j'ofe  n'en  pas  douter. 

ROMULUS. 

De  nos  deftins  préfens  du  moins  la  différence 
Ne  nous  doit  pas  laifTer  la  même  conhance. 
Mais  laiffons-la-.  Seigneur ,  des  difcours  fuperflus. 
Il  n'eft  qu'un  intérêt  ici  pour  Romulus. 
Vous  voïez  à  quel  point  votre  fille  m'eft  chère  j 
Je  mettois  mon  bonheur  a  l'obtenir  d'un  père  *, 
Mon  refpect  vous  faifoit  l'arbitre  de  mes  feux , 
Mais  enfin  au  défaut  d'un  aveu  généreux  , 
J'uferai  de  mes  droits  ,  &  maître  de  fes  charmes. 
Je  fçaurai  m'affurer  le  prix  de  tant  de  larmes. 
Mon  triomphe  fera  fon  himen  ;  &  du  moins 
Les  yeux  mêmes  d'un  père  en  feront  les  témoins. 

T  A  T  I  U  S. 

A  ce  fpectacle  en  vain  tu  voudrois  me  contraindre  y 
Puifqu'elle  peut  mourir  ,  mes  yeux  n'ont  rien  à  crain- 
dre. 

ROMULUS. 

Puifqu'elle  peut  mourir  l  L'ofez-vous  prononcer  ? 
Un  père  fans  horreur  a-t-il  pu  le  penfer  ? 

T  ATI  US. 

Ce  n'eft  pas  fans  horreur  auiîi  que  je  le  penfe  ; 


io8  ROMULUS, 

Mais  enfin  contre  toi  c'eft  fa  feule  défenfe  •, 

Et  du  rang  dont  elle  eft ,  du  fang  dont  elle  fort , 

L'affront  que  tu  lui  fais  eft  l'arrêt  de  fa  mort. 

HERSILIE. 

Votre  attente ,  Seigneur,  ne  fera  pas  trompée. 
D'une  indigne  contrainte  autant  que  vous  frapée. . . . 

ROMULUS. 

Ah  cruels ,  arrêtez.  Vous  me  glacez  d'effroi. 
Quoi  l  vouloir  expirer  plutôt  que  d'être  à  moi  l 
Hélas  5  de  tant  d'amour  effet  trop  déplorable  l 
Je  fuis  donc  à  vos  yeux  un  monftre  déteftable  ? 
LTn  himen  qui  vous  met  mon  Diadème  au  front , 
Efl  le  dernier  fuplice ,  &c  le  dernier  affront  ? 

a  TdtiHs, 
C'ell  vous  qui  la  rendez  encor  plus  inhumaine. 
Vos  fuperbes  mépris  ont  redoublé  fa  haine. 
Jufqu'ici  m'épargnant  ce  farouche  tranfport. 
Elle  ne.  m'avoit  point  menacé  de  fa  mort  -, 
Ses  dédains  n'alloient  point  jufqu'à  la  barbarie  *, 
Et  vous  avez  changé  fa  colère  en  furie. 
Eh  bien  ^  votre  vainqueur  embraffe  vos  genoux. 
Au  nom  des  Dieux  prenez  des  fentimens  plus  doux  j 
Ne  defefperez  pas  un  Amant  qui  peut-être 
De  fes  fureurs  bien-tôt  ne  feroit  plus  le  maître. 
Cette  auflere  vertu  n'eft  que  férocité. 
Prenez  d'autres  confeils  de  la  nécellîté. 
Lorfque  notre  bonheur  peut  être  votre  ouvrage , 
Voulez-vous  ne  caufer  que  defefpoir ,  que  rage  ? 
Songez-y  bien ,  Seignenr  -,  je  vous  laiffe  tous  deux  ; 
Nous  ferons  tous  par  vous  heureux  ou  malheureux. 
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SCENE     IV. 

TATIUS,    HERSILIE, 
LES    GARDES. 

TATIUS. 

MA  fille  5  pour  braver  le  fort  qui  nous  outrage , 
Je  n'ai  qu'en  frëaiifTant  compté  fur  ton  courage  : 
Mais  nez  pour  impofer ,  non  pour  fuivre  des  Loix , 
Quoiqu'il  en  coûte ,  il  faut  vivre  &  mourir  en  Rois. 
Oiii,  duflai-je  éprouver  toute  fa  tirannie. 
D'un  triomphe  infolent  fubir  l'ignominie , 
Tout  ce  barbare  orgueil  ne  peut  m'humilier  *, 
Mon  cœur  fçait  tout  foufFrir ,  &  ne  fçait  point  plier. 

LE  CHEF  DES  GARDES,   a  Tatins. 

Non ,  Seigneur,  tout  captif  que  vous  paroifTez  être^ 
Le  Ciel  de  votre  fort  vous  laifTe  encor  le  maître. 

TATIUS. 
Comment  ? 

LE    CHEF  DES    GARDES. 

A  vous  fervir  ces  Gardes  font  tout  prêts. 
Commandez  -,  comptez-nous  au  rang  de  vos  fujets. 
Ce  fecours  imprévu  n'a  rien  qui  vous  étonne  s 
Vous  pénétrez  affez  quelle  main  vous  le  donne  j 
Ceux  qui  vous  ont  fervi ,  vous  ferviront  toujours. 
Mettez  en  fureté  votre  gloire  ôc  vos  jours. 
Que  prêta  vous  venger  votre  camp  vous  revoie  \ 


no  ROMULUS, 

Venez  y  reporter  &c  l'audace  &  la  joie. 
Votre  fille ,  Seigneur ,  ne  fuivra  point  vos  pas. 
Des  yeux  trop  furveillans  ne  le  permettent  pas  : 
Mais  loin  qu'aucun  danger  dans  ces  lieux  la  regarde  ^ 
L'amour  mcme  du  Prince  eft  fa  fidelle  garde  ; 
Et  quoiqu'il  ofe  enfin ,  contre  le  ravifTeur 
Elle  aura  le  fecours  de  plus  d'un  défenfeur» 

TATIUS. 

Adieu,  ma  fille. 

i^tix  Gardes, 

Allons. 

LE   CHEF    DES    GARDES  a  Herfilie. 

J'ofe  plus  croire  encore , 
Madame ,  Tennemi  que  votre  cœur  abhorre , 
L'odieux  Romulus  n'efl  pas  loin  d'expirer. 

HERSILIE. 

Qu'entens-je  l  II  va  périr  l  Ciel  l  daigne  tn'infpirer* 

Fin  du  fécond  A£lc. 


TRAGEDIE. 


III 


ACTE   III. 

SCENE    PREMIERE. 
ROMULUS,  PROCULUS, 

R  O  M  U  L  U  s  ,    tenmt  un  hllUu 

NOn ,  non ,  loin  que  du  Roi  la  fuite  m'inquietc , 
J'ai  même  défendu  qu'on  troublât  fa  retraite.  * 
Qu'il  retourne  dans  Cure ,  &  qu'il  lai/îe  en  repos 
Des  lieux  où  fa  préfence  auroit  aigri  mes  maux. 
Peut-être  mieux  inftruit  par  fon  expérience , 
Perdra-t-il  déformais  lelpoir  de  la  vengeance  \ 
Et  qu'après  un  couroux  vainement  écouté , 
Il  fe  laiftera  vaincre  à  la  néceiïïté. 
Mais ,  ami ,  ce  qui  feul  allume  ma  colère , 
C'eft  de  la  trahiibn  l'audace  téméraire. 
Ce  billet  inconnu  remis  entre  mes  mains , 
D'un  complot  facrilege  accufe  les  Romains. 
Toi-même  tu  Tas  lu  ,  qu'ici  la  perfidie 
Eft  prête  d'éclater  aux  dépens  de  ma  vie. 
Se  peut-il  que  par  moicomblez  de  tant  d'honneurs. 
L'ingratitude  encor  me  refufe  leurs  cœurs  l 
Et  lorfque  fur  leurs  pas  j'ai  fixé  la  victoire , 
Les  traîtres  veulent-ils  me  punir  delear  gloire  > 


lu  ROMULUS, 

PROCÙLUS. 

S'il  efl  ici  5  Seigneur ,  de  perfides  fujets , 
Il  en  eft  que  le  Ciel  opofe  à  leurs  projets. 
Il  en  eft ,  comme  moi ,  de  qui  l'ardeur  fidelle , 
Aux  dépens  de  leur  fang  vous  prouvera  Ton  zèle. 
Si  vous  daignez  toujours  vous  fiera  ma  foi. 
Si  vos  bienfaits  conftans  vous  répondent  de  moi , 
Recevez  de  ma  main  ces  amis  intrépides , 
Dont  l'afped  devant  vous  fera  fuir  lesperfides  ; 
Et  que  de  tous  vos  pas  compagnons  aludus.  . .  . 

ROMULUS. 

Je  rends  grâce  à  tes  foins  ;  mais  croi-moi ,  Proculus  , 
Je  dois  de  leurs  complots  braver  la  violence  > 
Et  je  ne  veux  contr'eux  que  ma  feule  préfence. 
Tel  qui  croit  pour  ce  coup  être  sûr  de  fa  main  > 
La  fentiroit  tremblante  en  aprochant  mon  fein  *, 
Et  du  moindre  regard  déconcertant  fon  crime  > 
Du  fer  de  rafTalîin,  j'en  ferois  mavidime. 

PROCULUS. 

Cette  fîere  afllirance ,  Se  cet  afpeâ:  divin 
Ne  vous  défendroient  pas  contre  un  ferme  afTalTîn. 
Rome  en  peut  enfanter.  Ce  peuple  eft  votre  ouvrage  j 
Vous  avez  corrigé  leur  farouche  courage  : 
Mais  avant  que  fous  vous  on  les  vît  triomphans  , 
Ils  étoient  d  la  fois  généreux  Se  méchans  j 
Leur  intrépidité  fut  injufte  &  cruelle. 
A  leurs  premières  mœurs  le  repos  les  rapelle  ; 
La  vidoire  pour  eux  doit  tenir  lieu  des  Loix  j 
Pour  les  fiuver  du  crime  ,  il  leur  faut  des  exploits. 

Allez  5 
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Allez  ',  &  baniirant  l'amour  qui  vous  arrête , 
Conduirez  les  Romains  de  conquête  en  conquête  *, 
Occupêz-les  a  vaincre  -,  &  loin  de  confpirer  , 
Comme  le  Dieu  de  Rome  ils  vont  vous  adorer. 

R  O  MUL  US. 

Quoil  toujours  à  tes  yeux  ma  flâme  inexcufable. .  •» 

PROCULUS. 

Seigneur ,  c'eft  de  vos  maux  la  fource  déplorable  ; 
Car,  à  quoi  longeons-nous  d'accuierles  Romains? 
Si  Ton  trame  en  ces  lieux  de  perfides  delTeins, 
N'enaccufez,  Seigneur,  que  la  hère  Herlîlie. 
Par  vous  depuis  long-tems  fa  haine  enorgueillie  , 
Souveraine  en  ces  lieux ,  s'y  faifoit  obéir  j 
Et  vous  renhardiffiez-vous-même  à  vous  trahir  *, 
De  tant  de  vains  refpedts  l'imprudente  confiance 
Ne  vous  en  promettoit  que  cette  récompenfe» 
A  fauver  Tatius  quel  autre  eut  réuiîi  ? 
Elle-même  eût  pu  fuir  -,  &  ne  demeure  ici 
Qiie  pour  y  confommer  l'entreprife  inhdelie  -, 
Car  dès  que  l'on  confpire ,  on  confpire  pour  elle  j 
Et  hâtant  fes  complots  contre  vous  préparez  , 
Elle  feule  eft  ici  le  Chef  des  conjurez. 
Renvoïez-la,  Seigneur. 

ROMULUS. 

Je  devrois  m*y  contraindre  : 
Mais  5  Proculus ,  mon  coeur  l'aime  trop  pour  la  crain- 
dre -, 
Et  dût  par  mon  trépas  éclater  fon  couroux , 
Je  redoute  fa  haine  ,  de  ne  crains  pas  fes  coups, 

H 


114  ROMULUS, 

En  CCS  lieux  dans  l'inftant  l'ingrate  va  fe  rendre* 
Je  l'ai  fait  avertir  que  j'y  venois  l'attendre. 
Ce  funefte  billet  fulîit  pour  l'étonner  -, 
Son  trouble  m'apprendra  s'il  la  faut  foupçonner. 
Elle  vient  j  laillc-nous. 


SCENE    II. 

ROMULUS,  HERSILIE,  SABINE, 
HERSILIE,  apm. 


I 


L  faut  encor  me  taire. 
De  ce  billet  fur  tout  cachons-lui  le  miftere  i 
Qu'il  ignore  toujours  qu'il  me  doit  cet  avis. 

ROMULUS. 

Madame ,  vos  defTeins  ont  été  bien  fervis. 

D'un  Père  malheureux  vous  plaigniez  l'efclavagc  > 

Et  fon  éloignement  fans  doute  eft  votre  ouvrage. 

Je  ne  m'en  plaindrai  point  j  &  pour  fa  fureté , 

Vous  m'avez  pu  trahir  fans  inndelité. 

Je  m'étonne  plûcôc  que  vous  croïant  efdavc 

Dans  la  Cour  d'un  Amant  que  votre  haine  brave  , 

Cherchant  plus  mes  malheurs  que  votre  liberté , 

Pour  fortir  de  mes  mains  vous  n'aïez  tout  tenté. 

Mais  étoit-ce  trop  peu  pour  la  fiere  Heriilie  l 

Madame  ,  falloir-il  attenter  à  ma  vie  ? 

Et  dans  vos  vœux  cruels  à  me  perdre  attachez 

PalTer  tous  les  excès  que  vous  me  reprochez  ? 
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H  ERS  IL  lE. 
pe  quoi  m'accufes-tu  ?     , 

R  O  M  U  L  U  S ,  /«/  donnant  le  Billet^ 

Lifez  ,  lifez ,  Madame. 

HERSILIE. 

Je  vois  qu'on  t'avertit  d'une  perfide  trame. 

On  en  veut  à  tes  jours.  Efl-ce  a  moi  d'en  trembler  2i 

Pourquoi  de  ce  péril  penfes-tu  me  troubler  \ 

Tu  n'en  frémis  que  trop ,  maiheurcufe  Princefic. 

R  O  M  U  L  U  S. 

Je  fçais  trop  qu  Herfîlie  â  ma  mon  s'interefle  5 
Qu'aux  dépens  de  mes  jours ,  Ton  inflexible  cœur 
Brûle  de  s'affranchir  d'une  odieufe  ardeur  : 
Mais ,  Madame ,  étoit-il  d'une  ame  magnanime 
De  choiiir  mes  fujets  pour  fraper  la  vidime, 
D'emploïer  de  vos  yeux  les  dangereux  apas 
Pour  armer  contre  moi  de  parricides  bras  ? 
Eh  l  qu  étoit-il  bcfoin  d'armer  la  perfidie  ? 
N'ètes-vous  pas  toujours  maîtrcflè  de  ma  vie  ? 
Prêt  à  fubir  l'arrêt ,  je  vous  ouvre  mon  fein. 
Pour  me  perdre  il  ne  faut  que  votre  feule  main  j 
Je  ne  fçais  contre  vous  emploïer  de  défenfe 
Que  cette  même  ardeur  qui  vous  tient  lieu  d*ofFence» 
Si ,  toujours  obftinée  en  vos  premiers  mépris , 
Vous  croïez  à  mes  feux  ne  devoir  que  ce  prix  *, 
Si  mes  ardents  foupirs ,  fi  les  plus  tendres  larme$  , 
Si  mon  amour  nourri  de  troubles  &:  d'allarmes , 
Toujours refpedueux  jufques  dans  fa  fureur, 

Hij 


ne  ROMULUS> 

De  mon  crime  n'a  pu  diminuer  Thorreur*, 

La  vidime  à  vos  coups  ne  s'efl:  point  échapée  : 

Frapez  j  voila  mon  cœur  3c  voici  mon  épée. . . . 

HERSILIE. 

Arrête  >  Romulus  ;  tu  ne  me  connois  pas. 
Non  mon  cœur  n'effc  point  fait  pour  de  tels  attentats. 
Te  lied-t-il  d'ignorer  qu'une  aîné  magnanime 
Ne  fçait  point  fe  venger  du  crime  par  le  crime  ? 
Pourquoi  m'accufes-tu  ?  Puis-je  te  pardonner 
De  prétendre  à  me  plaire  &c  de  me  foupçonncr  > 
Et  que  d'un  lâche  amour  ton  ame  pofTedée 
Conçoive  encor  de  moi  cette  outrageante  idée  ? 
Non  ,  ce  n'eft ,  Romulus ,  qu'au  fein  de  tes  fujets 
Que  peuvent  s'enfanter  ces  perfides  projets. 
Elevez  dans  les  fers  ou  dans  le  brigandage  , 
Ils  ont  des  trahifons  fait  leur  aprentifTage  -,  ' 

A  ces  cœurs  criminels  commettant  tes  deflins  > 
Tu  t'es  environné  toi-même  d'aflallins. 
Tu  croïois  que  marquez  du  fceau  de  la  victoire , 
Ils  ne  rcfpiroient  plus  que  l'honneur  &  la  gloire  : 
Mais  tu  dois  les  connoître  à  ces  lâches  complots  j 
Tous  les  Romains  encor  ne  font  pas  des  Héros. 

ROMULUS. 

Madame ,  il  je  n'ai  que  mes  fujets  à  craindre , 

Les  Dieux  les  confondront  j  mon  fort  n'eft  point  â 

plaindre. 
A  de  fi  noirs  projets  tout  le  Cieloppofc. . . , 

HERSILIE. 
Crois-tu  le  Ciel  fi  jufte  }  il  t'a  favorifé  -, 
Il  nous  a  de  tes  fers  laifîe  fubir  l'outrage  i 
11  a  contre  mon  psre  exaucé  ton  courage  ; 
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Et  de  ma  Kberté  me  plaignant  la  douceur  y 

Il  me  retient  toujours  aux  mains  d'un  Ravifieur  î 

Car ,  de  quel  autre  nom  veux-tu  que  je  t'apelle  î 

Qiiand  tu  peux  réparer  une  mjure  mortelle , 

Qiiand  par  ce  noble  effort  tu  peux  te  fignaler. 

Tu  te  fais  un  plaifir  de  la  renouveller. 

Tu  veux  être  un  Héros  ;  tu  te  vantes  d'en  faire  ; 

Mais  en  connois-tu  bien  l'au-zufte  caractère  ? 

Sçais-tu  que  ce  grand  nom  demande  dans  un  cœur 

Des  vertus  au-deffus  même  de  la  valeur  j 

La  magnanimité  ,  la  noble  confiance  } 

Oiii ,  fi  de  Tatius  tu  cherchois  l'alliance  , 

Pour  vaincre  fon  couroux  enfemble  &  mes  dédains  » 

Généreux ,  il  falloit  me  remettre  en  fes  mains  j 

De  ton  crime  effacer  jufqu'à  la  moindre  trace  > 

Et  lui  faire  l'honneur  d'en  attendre  ta  grâce. 

Voilà  d'un  vrai  Héros  les  dignes  mouvemens, 

ROMULUS. 

Oiii  j  mais  vous  ignorez  les  fraïeurs  des  Amans. 
J'ai  tremblé  de  vous  perdre  ;  &  l'extrême  tendrcflc 
Ne  fçait  point  bazarder  l'objet  qui  l'incerefTe. 
J'ai  d'un  père  irrité  craint  le  dépit  fatal. 
J'ai  craint  fur  votre  cœur  le  pouvoir  d'un  Rival  j 
Car  enfin  ce  n'efl  pas  la  feule  indifférence  , 
Qiii  de  votre  fierté  fait  la  perfeverance. 
C'eft  par  im  autre  amour  que  le  mien  eft  trahi  -, 
Si  vous  n'aimiez  ailleurs ,  je  ferois  moins  hai. 
Non  5  vous  ne  me  fuiriez  que  pour  en  fuivre  un  autrç^ 
Devois-je,  en  immolant  ma  tendreffe  à  la  vôtre. 
Moi-même ,  contre  moi  fervant  votre  rigueur  > 
Vous  mettre  en  liberté  de  me  percer  le  cœur  > 

H  ii  j 
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M'expofer  i  vous  voir ,  avec  l'aveu  d'un  perc  , 

Dans  les  bras  d'un  rival  défier  ma  colère  > 

J'en  frémis  :  mais  enfin ,  Ci  cet  himen  affreux , 

Au  dernier  defefpoir  eût  condamné  mes  feux , 

Quel  déluge  de  fang ,  quel  horrible  carnage 

De  ma  flâme  trahie  eût  expié  l'outrage  l 

Tout  ce  qui  vous  eft  cher  ,  eut  tombé  fous  mes  coups  *, 

Vous  m'auriez  vu  percer  &  le  père  Se  l'époux  j 

A  peine  en  ma  fureur  refpeâ:er  ce  que  j'aime  y 

Ne  vous  fâuver  de  moi  qu'en  me  frapant  moi-même  : 

Mais  du  moins  en  mourant ,  joiiir  de  vos  regrets , 

Et  m'applaudir  des  maux  que  je  vous  aurois  faits. 


SCENE    III. 

HERSILIE  ,    ROMULUS, 
TULLUS. 

TULLUS. 

VEnez ,  vêtiez.  Seigneur  -,  le  péril ,  le  tems  preflc* 
Des  Sabins  étonnez  la  foudaine  allegrefTe 
Nous  a  dit  qu'en  fon  Camp  Tatius  eft  rentré. 
Par  des  cris  menaçans  fon  retour  célébré 
A  de  vos  légions  irrité  le  courage. 
Tatius  pénétré  de  douleur  &  de  rage 
De  vous  avoir  tantôt  attaqué  vainement , 
Enflâme  fes  guerriers  de  fon  reifentiment. 
Prêts  à  fondre  fur  nous  ,  leurs  armes  étincelent  5 
Et  le  fer  à  la  main ,  vos  foldats  vous  apellene. 
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ROMULUS. 

Vous  le  voïez ,  Madame  ;  il  faut  vous  conquérir. 
Le  fort  va  prononcer  j  je  vais  vaincre  ou  périr. 

HERSILIE. 

Quoi  barbare  ! .  .  . 

ROMULUS. 

Je  cours  où  m'appelle  la  gloire. 
Qu'un  feul  jour  foie  deux  fois  marqué  par  la  victoire. 
Madame  ,  cet  amour  tant  prouvé  par  mes  pleurs. 
Je  vais  vous  le  prouver  encor  par  mes  flireurs. 

SCENE    IV. 

HERSILIE,  SABINE. 

HERS.ILIE. 

SAbine  ,  conçois-tu  combien  je  fuis  à  plaindre  ? 
Aurai-je  donc  toujours  tous  les  malheurs  â  crain- 
dre l 
Faut-il  par  mes  fraïeurs  compter  tous  les  inftans  *, 
Et  mourir  tant  de  fois  fous  les  coups  que  j'attends  l 

SABINE. 

QlÛ  pourroit  de  vos  maux  calmer  la  violence  } 
De  mes  foibles  confeils  je  connois  l'impuilTance  i 
Madame  ;  &:  je  ne  puis  fous  de  (i  rudes  coups 
Qj^ie  fentir  vos  douleurs  &c  pleurer  avec  vous. 

Hiij 


ito  ROMULUS, 

HERSILIE. 

Voi  jufqii'où  des  Amans  va  l'ardeur  infenfée  ; 
Admire  où  mon  amour  attache  mapenfée. 
Au  milieu  des  malheurs  prêts  à  fondre  fur  moi , 
Quand  dès  ce  même  jour ,  mon  cœur  glacé  d'effroi  > 
D'un  Père  ou  d'un  Amant  voit  la  perte  certaine. 
L'injure  d'un  ingrat  met  le  comble  à  ma  peine. 
5ur  cet  avis  fecrct  que  je  lui  fais  donner , 
Ceft  moi  feule  j  c'eft  moi  qu'il  ofe  foupçonner  l 
O  Ciel  !  Qiie  j'ai  fouffert  de  l'erreur  qui  l'abufe  ! 
Ceft  moi  qui  l'avertis  ^  ôc  c'eft  moi  qu'il  accufe  l 
De  quels  traits  ce  reproche  a-t-il  percé  mon  cœur  5 
Tu  n'en  fçaurois ,  Sabine  ,  imaginer  l'horreur. 
Je  me  trouvois  cruelle ,  en  écoutant  fa  plainte  , 
D'avoir  à  fes  regards  fi  bien  caché  ma  feinte , 
Qii'il  pût  me  foupçonper  de  vouloir  fon  trépan. 
Dans  ce  trouble  mortel ,  je  ne  le  celé  pas , 
Prête  plus  d'une  fois  à  me  trahir  moi-même  , 
Mon  fecret  m'échapoit  j  j'allois  dire  que  j'aime  \ 
Et  fi  je  n'ai  rien  dit,  par  ce  pénible  effort, 
Cabine ,  j'ai  plus  fait  que  me  donner  la  mprt, 

SABINE, 

Combien  ai-je  admiré  ce  généreux  fîlence  l 
Je  n'en  attendois  pas  l'héroïque  conftance  *, 
Car ,  après  cet  avis  que  le  foin  de  [qs  jours. . , ,  • 

HERSILIE. 

Eh  l  lui  pouvois-je  ,  hélas ,  refufer  ce  fecours  ? 
Qiiand  on  jure  fa  mort ,  quand  on  veut  qu'il  pcriflê  » 
C'eft  à  moi  qu'on  en  croit  faire  le  facrifîce  i 


TRAGEDIE.  lir 

Dn  m'annonce  le  coup  dont  il  doit  expirer. 
Comme  le  fenl  bonheur  où  je  puifTe  afpirer  l 
Cette  haine  apparente  où  je  me  fuis  forcée , 
Ce  reproche  éternel  de  ma  gloire  offenfée , 
M'attiroient  malgré  moi  ce  facrilege  apui  j 
Et  j'aiguifois  le  fer  qu'on  a  levé  fur  lui. 
Devois-je  en  ce  péril  négliger  ce  que  j'aime  î 
Sabine ,  c'eut  été  l'afTaffiner  moi-même. 
Peut-être  que  ce  jour  va  décider  mon  fort. 
De  mon  père  vaincu  s'il  éclaire  la  mort. 
Tu  verras  dans  l'inflant  fa  fille  infortunée , 
Compagne  de  fon  ombre  &c  de  fa  deftinée  : 
Mais  toi ,  de  mon  Amant,  car  j'ofe  le  prévoir  , 
Qiiand  je  ne  ferai  plus ,  calme  le  defefpoir. 
Di-lui  que  je  l'aimois  j  &  que  toute  ma  peine 
Etoit  5  en  l'adorant ,  de  lui  devoir  ma  naine  *, 
Qj-ie  je  me  fuis  fauvée ,  en  m'arrachant  le  jour , 
Pes  confeils  dangereux  que  m'eût  donnez  l'amour* 

SABINE. 
Tullus  paroît. 


^^ 


112.  ROM  U  LUS, 


SCENE     V. 

HERSILIE,   SABINE,   TULLUS. 
H  ERS  IL  lE. 

EH  bien ,  que  venez-vous  m'aprcndrc  ? 
TULLUS. 
Ce  que  fans  en  frémir,  vous  ne  pourrez  entendre. 

HERSILIE, 
Ciell 

TULLUS. 

Déjà  la  difcordc  avoir  du  choc  fatal 
Donné  dans  les  deux  camps  i'efFroïable  fîgnal  ; 
Déjà  pleuvoient  les  traits  j  déjà  de  fang  trempées , 
Erinceloient  par  tour  les  cruelles  épées  y 
Un  plus  affreux  fpedaclc  a  frapé  nos  regards. 
Le  trouble  dans  les  yeux,  6c  les  cheveux  épars. 
Les  femmes  des  Romains  de  fureur  enflâmées , 
Accourent  fe  jetter  entre  les  deux  armées. 
Leur  furie  intrépide  offre  au  giaive  inhumain 
Leurs  enfans  effraïez ,  renverfez  fur  leur  fein. 
Nous  fommcs  à  la  fois  5-abines  &  Romaines  , 
Difent-elles  ;  fur  nous  afTouviffez  vos  haines  9 
Et  venez  maflàcrer  entre  nos  bras  fanglans , 
Vous,  Sabins,  vos  neveux;  vous,  Romains,  vos  enfans. 
Sans  refpeder  les  noms  Ôc  de  fille  &  de  femme  , 
Par  pirié  ,  de  nos  jours  ofez  trancher  la  trame  *, 
Plus  heurcufes  cent  fois  d'expirer  fous  vos  coups , 


TRAGEDIE.  12^ 

Que  de  voir  égorger  le  père  par  l'époux. 

Aces  clameurs fuccede un filence ftupide. 

Nous  défavouons  tous  ce  combat  parricide. 

Immobiles  d'horreur ,  de  fraïeur  éperdus , 

Nos  coups  y  prêts  à  tomber  ,  demeurent  fufpendus. 

HERSILIE. 

Des  deux  peuples  amfî  la  haine  eft  ailbupie  ? 

TULL  US. 

Ceffez,  dit  Tatius,  cette  bataille  impie. 

Ces  femmes  font  tomber  les  armes  de  vos  mains  ^ 

Et  déjà  mes  foldats  font  devenus  Romains. 

Mais  du  moins ,  Romulus  à  fa  gloire  fidelle , 

Voudra  bien  avec  moi  terminer  la  querelle. 

Sans  prodiguer  pour  eux  tant  de  fang  étranger , 

C'eft  ainil  que  les  Rois  devroien:  feuls  fe  vanger  i 

Et  cherchant  fans  fecours  une  vidoire  pure  , 

Eux-mêmes  fe  fuffire  à  venger  leur  injure. 

Romulus  eft  jaloux  d'un  exemple  fi  grand. 

Chacun  de  ce  Traité  frémit  en  l'admirant. 

Les  deux  peuples  amis  s'embrafTent ,  s'attendrifTent;^ 

S'apellcnt  en  pleurant  des  noms  qui  ks  luiifTent  j 

Tandis  que  du  combat  on  va  voir  les  deux  Rois 

Sur  les  Autels  des  Dieux  fe  prefcrite  les  Loix. 

HERSILIE. 

O  fuccés  qui  me  tue  l  accord  impitoïable  ! 
Dieux  î  ce  Traité  funefte  eft-il  irrévocable  ? 
A  qui  m'adre(ïèrai-je  l  On  dois-je  recourir  ? 

A  Sabine  . 
Viens  i  6c  voïons  enfin ,  s'il  faut  vivre  ou  mourir. 

Fin  du  îYOïfùme  Acîe, 
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ACTE   IV. 

SCENE    PREMIERE. 
PROCULUS,    MURENA. 

On  apporte  un  Autel  dam  le  Palais, 
PROCULUS. 

Oui  5  Romulus  ici  t'ordonne  de  l'attendre  ; 
Avec  fon  ennemi  lui-même  va  s'y  rendre  ; 
Et  c*eft  i  cet  Autel  que  pleins  de  leur  fureur  , 
Les  Rois  de  leur  combat  vont  confacrer  l'horreur. 
A  la  face  des  Dieux  &  de  leurs  peuples  mêmes , 
Ils  vont  nous  déclarer  leurs  volontez  fuprêmes  : 
De  la  Religion  ils  empruntent  l'cclar , 
Pour  régler  en  tes  mains  les  fuites  du  combat. 
Plâife  aux  Dieux ,  Murena ,  que  ce  jour  foit  flmeflc 
Au  fuperbe  Rival  que  mon  amour  détefte  *, 
Et  qu'au  lieu  d'un  Tiran  ,  fe  choifîffant  un  Roi  > 
Le  peuple  &  le  "-^enar  fe  déclarent  pour  moi. 
Heureux ,  fi  revêtu  de  la  pourpre  Romame  , 
Offrant  avec  mes  vœux  la  grandeur  fouverainc  » 
Je  puis  enfin  pour  prix  des  fervices  rendus , 
Demander  HerfiUe  à  l'heureux  Tatius  l 
J'ai  lieu  deTefperer  ;  mais  enfin  s'il  fuccombe. 
Ne  crois  pas  qu'avec  lui  mon  efperance  tombe. 


TRAGEDIE  i2| 

Rofnulus  de  mes  coups  ne  fe  fauve ra  pas  ; 
Et  ce  jour  confondra  fa  gloire  &  fon  trépas. 
Pour  rendre  grâce  au  Ciel  de  fon  feconrs  propice  > 
Au  bois  facré  de  Mars  j'aprcte  un  facrifice  : 
Le  Prince  ira  l'offrir  j  &  fans  doute  à  mes  foins 
Il  remettra  l'honneur  d'en  choifir  les  témoins. 
C'en  eft  affez ,  crois-en  le  tranfport  qui  m'anime  y 
Lui  feul  du  facrifice  il  fera  la  vidtime. 

MU  RE  N  A. 

Puiflent  bien-tôt  mes  yeux  en  être  délivrez  ! 

C'eft  a  toi  d'affermir  le  bras  des  conjurez. 

Qii'ils  frapent  le  Tu-an  ;  que  rien  ne  les  retienne  j 

Egale  5  s'il  fe  peut ,  leur  fureur  à  la  mienne  : 

Car  tu  fçais ,  Proculus ,  avec  quel  def efpoir 

Je  le  vois  toujours  prêt  d'ufurper  mon  pouvoir  ; 

Qiie  fans  mettre  de  borne  aux  droits  du  Diadème  > 

Il  prétend  à  fon  trône  aifervir  l'Autel  même  j 

Qiie  l'impie  à  fon  rang  fubordonnant  le  mien. 

De  Miniftre  des  Dieux ,  m'ofe  faire  le  fien. 

Qii'il  périilè  ;  fa  mort  ne  peut  être  trop  prompte , 

Ce  Tiran  déformais  ne  vit  qu'à  notre  honte. 

Dans  l'horreur  du  combat  tantôt  ne  pouviez  vous. .  .  • 

PROCULUS. 

J'ai  pu  plus  d'une  fois  le  percer  de  mes  cçups  : 

Mais  5  je  te  l'avoiirai  j  u  valeur  incroyable 

Me  le  rendoit  alors ,  fi  grand ,  fi  refpectable.  .  .  . 

Tu  l'aurois  pris  pour  Mars  dans  fa  noble  fureur. 

Soit  admiration ,  foit  remords ,  foit  terreur , 

k  mes  yeux  ébloiiis  ce  Héros  intrépide 

À  femblé  tout  couvert  de  l'immortel  i£gide  ', 
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Et  fufpendant  le  coup  dont  il  doit  expirer. 
Mon  courage  étonne  n'a  fçu  que  l'admirer. 

MURENA. 

Vain  mouvement  d'un  cœur  peu  maître  de  lui-même  , 

Et  qui  mérite  bien  de  perdre  ce  qu'il  aime  l 

Qiiand  tu  peux  immoler  un  Rival  fans  danger , 

Tu  laifles  échaper  le  tems  de  t'en  venger  ! 

Ah  l  lorfqu'à  de  grands  coups  notre  cœur  s'interefle  > 

Ces  troubles  incertains  ne  font  qu'une  foiblefTe. 

Rien  ne  doit  un  inftant  diflraire  nos  fureurs  : 

Une  volonté  pleine  eft  le  don  des  grands  cœurs  j 

Et  cette  fermeté,  ce  courage  fuprême 

Peut  feul  annoblir  tout ,  ôc  jufqu'au  crime  même. 

PROCULUS. 

Excufe ,  Murena,  ce  refped  fouverain 

Qii 'imprime  la  valeur  dans  l'ame  d'un  Romain. 

Je  réparerai  bien  ce  moment  de  furprife. 

Rien  ne  peut  déformais  reculer  l'entreprife  ; 

Et  je  veux  que  cent  bras  le  frapant  à  la  fois. . . . 

Mais  on  vient.  Pren  ta  place  i  écoute  les  deux  Rois. 


^S^ 


TRAGEDIE.  ^7. 

SCENE.     II. 

ROMULUS,  TATIUS,  PROCULUS, 
MURENA, 

Troupe  de  Romains  ,  Troupe  de  Satins. 
ROMULUS. 


I 


Nvincibles  Romains ,  donc  les  armes  fidelles 
__Onc  vengé  jufqii'ici  nos  communes  querelles. 
Compagnons  de  ma  gloire  &  fon  plus  terme  apui , 
Soïez-en  feulement  les  rémoins  aujourd'hui. 
Depuis  que  pour  la  paix  des  époufes  trop  chères 
Ont  reclamé  les  noms  de  maris  &  de  pères , 
Vous  ne  pouvez  combatre;  àc  les  nœuds  les  plus  doux. 
Hors  Tatius  ôc  moi ,  nous  ont  réunis  tous. 
Ce  Prince  de  fa  fiile  a  pleuré  l'efclavage  -, 
C'eft  de  moi ,  qu'il  attend  raifon  de  cet  outrac^e  j 
Je  vais  le  fatisfaire  -,  ôc  fur  ce  faint  Autel 
J'en  prononce  à  vos  yeux  le  ferment  folemnel. 
Je  connois  mes  deftms  j  mon  père  &  la  viétoire 
De  ce  nouveau  combat  me  reiervent  la  gloire  ; 
Mais ,  fi  le  fang  des  Dieux ,  les  Oracles ,  mon  çœur 
Abufoient  mon  efpoir  d'un  augure  trompeur , 
Lalïe  de  m'obéir ,  fi  la  viétoire  chancre  , 
Si  je  fuccombe  enfin ,  je  défends  qu'on  me  vanc^e. 
PuifTe  des  immortels  Tétemelle  rigueur 
Perdreies  ennemis  de  mon  heureux  vainqueur  l 
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Tous  les  Romains  pour  Chef  doivent  le  reconnokrcj 
Mon  fang  ,  s'il  le  répand,  le  déclare  leur  Maître* 
Je  ne  méritois  pas  de  vivre  votre  Roi , 
Si  ma  mort  vous  en  montre  un  plus  digne  que  moi. 

Miniftre  de  nos  Dieux ,  de  ce  Traité  fincere 
Sois  le  facré  témoin  ,  le  faint  dépofitaire  ; 
Accompli ,  ^\  je  meurs ,  mes  ordres  abfolus  j 
Et  l'encens  à  la  main ,  proclame  Tatius. 

T  A  T  I  U  S. 

Faut-il  que  Romulus  injufte  oc  magnanime , 
A  la  vertu  fuprème  ait  allié  le  crime  l 
Et  que  mon  ennemi  prêt  a  tout  réparer. 
Quand  je  dois  le  haïr,  me  force  â  l'admirer  1 
Non  ,  je  ne  te 'hais  plus,  généreux  adverfaire  ; 
Je  pourfuis  la  vengeance  \  &c  n'ai  plus  de  colère. 
Sabins ,  de  ce  combat  juré  fur  les  Autels , 
LaifTez  avec  refpecl  juger  les  immortels. 
J'efpere  en  mon  courage  &  plus  en  leur  juflice  : 
Mais  quelque  heureux  fuccès  qu'elle  me  garantiflc. 
D'un  Cl  brave  ennemi  quand  je  pourfuis  la  mort , 
Je  lui  dois  bien  l'honneur  de  douter  de  mon  fort. 
Si  je  meurs ,  fi  des  Dieux  tel  eft  l'ordre  fuprème , 
Le  Ciel  le  juftifie  i  &  je  l'abfous  moi-même. 
Songez ,  de  ce  combat  quel  qu'ait  été  l'effet , 
Non  qu'il  m'aura  vaincu ,  mais  qu'il  m'a  fatisfait. 
Cette  fidélité  que  vous  m'avez  jurée  , 
Qiie  les  plus  grands  périls  n'ont  jamais  altérée , 
Je  latranfmets  entière  à  cet  augufte  Roi , 
Auiîi  fainte  pour  lui  qu'elle  l'étoit  pour  moi. 
Maître  de  mes  fujets,  maître  de  ma  famille  , 

Qu<r 
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(ivLt  triomphant  du  père ,  il  époufe  la  fille  î 
Qu'importe  que  Ton  fang  ouïe  mien  foit  verfé } 
Mon  injure  eft  lavée  &  Ton  crime  effacé. 
De  mes  dernières  Loix  inftruifez  Herfilie  j 
Peuples ,  preflez  l'himen  où  mon  ordre  la  lie  : 
Vous,  Pontife,  en  formant  ces  liens  aux  Autels i-"'^" 
Atteftez-en  l'aveu  des  mânes  paternels. 

ROMULUS. 

Achevons  donc.  Seigneur  ,  ce  combat  magnanime ^ 
D'où  la  haine  eft  bannie ,  où  préfide  l'eftime  j 
Ce  combat,  où  s'il  faut  en  juger  par  mon  cœur> 
Le  vaincu  coûtera  des  larmes  au  vainqueur. 


S  C  E  N  E     1 1 1. 

ROMULUS,  TATIUS,  PROCULUS, 
MURENA  ,  HERSILIE. 

Troupe  de  Sahîm ,  Troupe  de  Romains^ 
HERSILIE. 

OU  courez-vous ,  cruels  ?  <Sc  par  quelle  injuftkc 
De  vos  flireurs  ici  rendre  le  Ciel  complice  > 
^ar  d'odieux  fermens  en  vain  vous  croïez-vous 
Exceptez  de  la  paLx  qu'il  nous  impofe  a  tous  t 
^lon ,  non  ,  vous  n'irez  point  par  ce  combat  fiineftc 
Démentir  d  mes  yeux  la  clémence  celefte. 
^euples ,  qu'elle  a  foumis  à  de  plus  douces  Loix  , 
/ous  ne  fouffrirez  point  la  fureur  de  vos  Rois. 
Tome  IL  l 


no  ROMULUS, 

Qu'aux  dépens  de  vos  jours ,  féparez  l'un  de  Tauirç  |,'^ 
Ils  ne  trouvent  de  fang  à  verfer  que  le  vôtre  j 
£t  que  de  toutesjparts  efFraïant  leur  couroux. 
Le  fein  de  leurs  uijets  s'offre  feul  à  leurs  coups. 
Ce  que  pour  attendrir  des  époux  &  des  pères 
Viennent  d'exécuter  d'heureufes  téméraires , 
Ces  femmes  pour  vos  jours  affrontant  le  trépas , 
Des  fujets ,  pour  leur  Roi  ne  l'oferont-ils  pas  ? 

TATIUS. 

Quelle  eft  ton  efperance }  Et  que  prétends-tu  faire 
Crois-tu  nous  interdire  un  combat  nécefïàire  } 
Par  leurs  filles  en  pleurs  les  Sabins  défarniez , 
Ont  refpedé  des  nœuds  depuis  un  an  formez  : 
Qiiellien  ai-je  donc  à  refpedter  moi-même  l 
Il  n  eft  point  ton  époux. 

HERSILIE. 

Non ,  Seigneur  *,  mais  je  raimC. 

ROMULUS. 

HERSILIE,  àRQtntilHs. 
Ne  m'interromps  point. 

Safurprife,  Seigneur  i 
Vous  dit  avec  quel  foin  je  lui  cachois  mon  cœur. 
Il  n'a  vu  jufqu'ici  que  colère  ôc  que  haine  ; 
De  l'affront  qu'il  m'a  fait  je  lui  de  vois  la  peine. 
Mais  quand  par  mes  dédains  l'honneur  le  punifîôir. 
L'amour  le  vengeoit  bien  des  larmes  qu'il  verfoit. 
Ses  refpeéls ,  fa  tendreflè  &c  fur  tout  fon  courage 


Ciel 


TRAGEDIE  131 

Malgré  moi  dans  mon  ame  efFaçoient  Ton  outrage  > 
Et  dans  le  Ravifleur  voianttrople  Héros, 
J'afFedois  des  mépris  qu'expioient  mes  fanglots. 
Ne  vous  allarmez  point ,  Seigneur ,  de'cetter  audace» 
D'un  malheureux  amour  quelque  aveu  que  je  fafle , 
Si  mon  père  appaifé  ne  l'aprouve  aujourd'hui , 
|e  mourrois  mille  fois  plutôt  que  d'être  à  lui. 
Contente  d'empêcher  un  combat  trop  barbare , 
C'eft  dans  ce  feul  deflein  que  mon  cœur  fe  déclare. 
Inltruits  de  mon  amour  >  ces  peuples  généreux 
Ne  pourront  plus  foufFrir  ce  iacriiice  affreux  , 
Où  je  verrois  percé  du  glaive  fanguinaire 
Le  Père  par  l'Amant,  ou  l'Amant  par  le  Père- 
Je  vois  5  cruels ,  je  vois  que  honteux  de  gémir  , 
Votre  CŒur  ébranlé  tâche  à  fe  r'affermir  : 
Mais  je  ne  cède  point  ;  vous  m'aimez  l'un  oc  l'autre  1 
Pour  arrêter  d'un  mot  fa  vengeance  6c  la  vôtre , 
Songez  5  fi  je  n'en  puis  défarmer  la  rigueur  , 
Qu'Herlilie  à  vos  yeux  périt  pour  le  vainqueur  , 
Que  vous  faifant  bien-tôt  détefter  votre  gloire , 
Mon  fang  eft  le  feul  prix  d'une  telle  viéloire  j 
Et  qu'il  n'eft  plus ,  après  vos  parricides  coups  » 
M  d'Amante  pour  lui ,  ni  de  Fille  pour  vous* 

ROMULUS. 

Ah  ifouffrez  qu'à  vos  yeux  mon  tranfport  fe  déploie  \ 
Mon  cœur  ne  fuffit  plus  d  contenir  fa  joie. 
Jufte  Ciel  l  Quel  bonheur  me  cachoient  vos  mépris  l 
Je  ne  me  plains  de  rien  j  tout  m'eft  doux  a  ce  prix  -, 
Je  mourrai  trop  content ,  puifque  j'ai  fçû  vous  plaire  ; 
Car  enfin  déformais  trop  roibîe  contie  un  Père  , 
De  ce  trille  combar  difputant  peu  Thonneiir , 


tjr       ;        ROMULUS, 

Par  fa  gloire  je  vais  lui  païer  mon  bonheur. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Eh  !  voudroit-il  encor  au  mépris  de  mes  larmes , 
D'un  fang  qui  m'eft  il  cher  aller  foiiiller  Tes  armes  î 
Et  refuferiez-vous  de  vous  foûmertre  aux  Loix 
Que  le  Ciel  aujourd'hui  vous  prefcrit  par  ma  voix  î 
Vous  atteftiez  tantôt  des  oracles  contraires. 
Ce  jour  n'en  a-t-il  pas  dévoilé  les  miftercs  ? 
Ce  long  amas  d'honneurs  &  l'Univers  fournis , 
A  l'un  &c  l'autre  peuple  également  promis , 
Ce  triomphe  éternel ,  ces  hautes  deftinées 
Par  les  bornes  des  tems  à  peine  terminées , 
De  tout  autre  pouvoir  ce  pouvoir  deftructeur , 
Tout  ne  vous  dit-il  pas  (  n  le  Ciel  n'eft  menteur  ) 
Que  vous  n'êtes  qu'un  peuple  ,  &  qu'ainfi  la  vidtoire 
Veut  fous  un  même  nom  confondre  votre  gloire  ? 

ROMULUS.  , 

Qui  peut  vous  infpirer i 

HERSILIE.  ^ 

Voïez  par  quels  chemins 
La  fagefle  fuprême  a  conduit  fes  defleins. 
Sabins ,  elle  a  voulu  pour  Her  nos  familles , 
Que  Rome  dans  le  piège  ait  engagé  vos  filles  > 
Et  foudain  en  époux  transformant  leurs  tirans  , 
Vous  a  faits  ennemis  pour  vous  faire  parens. 

à  TatÏH^. 
C'eft  elle  encor ,  Seigneur  ,  qui  contraint  Herfilic 
D*avoiier  cet  amour  qui  vous  reconcilie. 
Qu'il  eftbeau  de  fc  rendre  â  ce  qu'elle  a  voulu  ! 


TRAGEDIE.  nt 

Confommez  ce  traité  dans  le  Ciel  réfolu. 
Que  pour  tout  affervir  Cure  s'uniiïe  à  Rome  *, 
Que  de  ces  noms  unis  déformais  on  vous  nomme  ; 
Et  que  tout  rUnivers  aprenne  avec  effroi 
Que  vous  n'êtes  enfemble  &c  qu'un  peuple  ôc  qu'un 
Roi. 

R  O  M  U  L  U  S. 

Que  ne  peut  de  l'amour  le  fouverain  empire  ! 
A  ce  que  vous  voulez  je  fuis  prêt  de  loufcrire  ; 
Princefîe  ,  ce  pouvoir  qui  m'eil:  fi  précieux  > 
Dont  je  n'ai  pu  fouffrir  qu'un  frère  ambitieux 
Partageât  un  moment  l'autorité  fuprême  , 
Ce  pouvoir,  après  vous ,  Tunique  bien  que  j'aime. 
Je  l'offre  à  votre  père  j  &  veux  bien  aujourd'hui, 
Efclave  de  vos  Loix ,  ne  régner  qu'avec  lui. 
Qu'il  vienne  en  plein  Sénat  partager  ma  puiiTancc  9 
Voir  fléchir  mes  fujetsfous  fon  obéilTance  , 
Aux  Sénateurs  Romains  joindre  cent  Sénateurs, 
De  nos  communes  Loix  communs  difpenfateurs  ; 
Mais  qu'à  ce  faint  Autel  votre  main  adorée  , 
Forme  le  premier  nœud  d'une  union  facrée  -, 
Et  proclamez  deux  Rois  qui  s'unifTènt  pour  vous 
Par  lesnoms  tout-piiifTants  ôc  de  Père  &  d'Epoux, 

k  Tatius. 
Vous  le  voïez ,  Seigneur ,  cette  chère  PrincefTe 
Attend  que  votre  bouche  aprouve  ma  tendrefTe, 
Daignez  donc  confentir  que  l'himen  à  vos  yeux 
Confirme  des  Arrêts  prononcez  par  les  Dieux. 

I  T  A  T  I  U  S. 

Oiii >  puifque  tout  confpire  à  réparcj:  l'injure, 

Iiij 


.154  ROMTJLUS, 

De  mes  reffèntimens  j'étouffe  le  murmure, 
LeCieM'a  rcfolui  devenons  tous  Romains. 
Il  Hous  explique  afièz  fes  décrets  fouvcrains  \ 
Et  tout  prêt  de  fceller  notre  augufte  alliance  , 
.Je  confçns  qu'a  l'Autel  ma  fille  la  commence, 

ROMULUS. 

Trop  heureux  Romulus  I  un  bien  Ci  fouhaité 
De  la  moitié  du  Trône  eft-il  trop  acheté  l 

a  Herfiiie. 
Venez,  venez ,  Madame  -,  &  que  nos  vœux.  . .  . 

MURENA. 

Arrête  ; 
Prince  ,  frémi  des  maux  que  ce  deiïein  t*aprête. 
Aprend  fur  ton  himence  que  m'a  préfagé 
Par  le  fang  des  taureaux  le  Ciel  interrogé. 
J'ai  vil  des  cœurs  flétris  &  d'affreufes  entrailles , 
Ne  m'annoncer  pour  toi  qu'horreurs ,  que  fuxierailles» 
Un  fpedacle  terrible  offert  à  mon  efprit , 
M'a  fait  voir  en  naifï'ant  le  nom  Romain  profcrit  j 
Rome  entière  livrée  aux  guerres  inteflines , 
Et  l'ennemi  vainqueur  célébrant  nos  ruïnes. 
Les  Dieux  par  votre  paix  ne  font  pas  apaifez. 
A  ce  fmiftre  himen  toujours  plus  opofez , 
Ils  m'effraient  encor  de  plus  trifles  images. 
De  ce  trouble  facré  refpedle  les  préfages. 
Ne  force  point  ces  Dieux  auteurs  de  nos  deftins  , 
Au  repentir  vengeur  d'avoir  fait  les  Romains. 
Tremble  \  fî  tu  n'en  crois  qu'une  révolte  impie  ^ 
i./Oracle  eft  infaillible ,  il  y  va  de  ta  vie. 


TRAGEDIE  i^j 

ROMULUS. 

D'augures  împôfteurs  crois-tii  m'épouvanter  ? 
J'aime  ,  je  fuis  aimé ,  rien  ne  peu:  m'arrêter. 
à  Herfiite. 

Venez. 

HE  R  SI  LIE. 

Non  ,  Romulus ,  ne  croi  plus  m'y  contraindre. 
Ton  amour  brave  tout  -,  le  mien  me  fait  tout  craindre. 
Je  ne  fçais  fi  le  Ciel  a  di<5té  ces  Arrêts  \ 
Mais  c'efl  allez  pour  moi  qu'ils  puiflent  être  vrais. 
Cet  himen  qui  m'alloit  donner  tout  ce  que  j'aime  y 
Qtie  je  ne  rougis  point  d'avoir  prefTé  moi-même  » 
Dès  que  contre  tes  jours  il  peut  armer  le  fort , 
Eft  déformais  pour  moi  plus  cruel  que  la  more. 

ROMULUS  aTaÛHS. 

Eh  bien;  allons,  Seigneur,  fans  tarder  davantage  i 
Allons  en  plein  Sénat  confommer  notre  ouvrage  j 
Et  moi-même  auflî-tôt  après  notre  union  , 
Sans  crainte  du  menfonge  &  de  l'illufion , 
En  fouverain  augure  offrant  les  facrifices , 
J'obtiendrai  de  nos  Dieux  de  plus  heureux  aufpiccs. 
Si  votre  fille  encor  fe  refufe  à  ma  foi , 
Je  lui  parle  en  Amant  \  vous  parlerez  en  Roi. 


Imj 


fjî  ROMULUS; 

SCENE   IV. 

MURENA,    PROCULUS, 

MU  RE  N  A, 

(  X  U  le  vois ,  Proculus ,  il  eft  tems  qu  il  périfTç. 


( 

PROCULUS 


Il  eft  aimé  l  Peux-tu  douter  de  fon  fuplice  ? 
Voïons  nos  Sénateurs ,  marquons  l'inftant  fatal 
Et  ne  mourons  du  moins  qu'en  perdant  mon  Rival« 


I^in  du  quatrième  Alic^ 


(t« 


TRAGEDIE,  jy^ 

ACTE  V- 

SCENE     PREMIERE 

TATIUS,  PROCULUS, 
dcDES  GARDES. 
TATIUS,  aux  Gardes, 

N'Avancez  pas  plus  loin.  Toi ,  Proculus ,  écoute» 
Il  faut  te  confier  les  maux  que  je  redoute. 
Sous  une  même  pourpre  &  Romulus  &  moi , 
Pour  deux  peuples  unis  ne  fommes  plus  qu'un  Roi. 
Tandis  qu'il  eft  allé  du  traité  falutaire , 
Remercier  le  Ciel  aux  Autels  de  Ton  père , 
Qu'avec  les  Sénateurs  dont  toi-même  as  faitchoix> 
Il  va  (àcrifier  pour  la  première  fois , 
J'ai  voulu  te  parler.  Dans  le  foin  qui  m'anime 
D'un  inftant  négligé  je  me  ferois  un  crime.  "* 

Contre  un  Prince  ennemi  j'ai  reçu  tes  fecours  j 
Mon  cœur  reconnoifTant  s'en  fouviendra  toujours  : 
Cette  Ville  infidelle  à  mon  couroux  livrée , 
Ma  retraite  en  mon  camp  par  toi  feul  afTurée , 
Du  prix  de  ces  bienfaits  mon  honneur  te  répond  y 
Et  leur  premier  falaire  eft  un  fecret  profond. 
Mais  auflî ,  Proculus ,  foufFre  que  je  le  penfe , 
Si  tes  fecours  n'étoient  que  ta  propre  vengeance , 


ijS  ROMULITS, 

Situ  hais  Romulus ,  j'exige  qu'aujourd'hui , 
Au  nom  du  nœud  facré  qui  m'unit  avec  lui , 
Ton  cœur  me  facrifie  une  haine  funefte. 
Songe  que  déformais ,  Ci  j'en  vois  quelque  refte , 
Sur  tes  moindres  de(reins  je  tiendrai  l'œil  ouvert  *, 
Sufpeâ:  un  feuî  moment ,  ce  feul  moment  te  perd. 
Quand  je  garde  aux  bienfaits  leur  jufte  récompenfe  j 
Je  dois  au  crime  auiîi  réferver  la  vengeance. 

PROCULUS. 

Vous  m'offenfez.  Seigneur  ;  avec  vous  je  bénis 
Ces  nœuds  inefperez  qui  vous  ont  réunis. 
Les  deux  Rois  n'auront  point  de  fujet  plus  fidclle. 
PuifTe  des  Dieux  fur  moi  la  colère  immortelle  > 
De  leur  foudre  vengeur.  ... 

TATIUS. 

Lai(Tè-Ià  les  fermens. 
S'ils  faifoient  dans  les  cœurs  naître  les  fenrimens , 
Je  t'en  demanderois  :  mais  quelle  eft  leur  puifTànce  î  - 
Le  crime  les  trahit-,  laverm  s'en  ofFenfe. 
Il  fuffit  entre  nous  de  ton  devoir ,  du  mien  ; 
Voilà  le  vrai  ferment;  les  autres  ne  font  rien. 
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SCENE     IL 

TATIUS,    PROCULUS, 
HERSILIE. 

H  E  R  s  I  L  I  E  a  Tatim. 

OUoi  l  Romuliis  fans  vous  offre  Ton  facrifîce  ! 
Eh  l  c]iii  le  défendra  ,  s'il  faut  qu'on  le  trahifle  \ 

B  TATIUS. 

D'où  viennent  ces  fraïeurs  ? 

HERSILIE. 

I                                          Piiis-je  ne  pas  trembler  ? 
Des  perfides  ici  cherchent  à  l'iinmoler. 
Malgré  votre  union  je  fçais  que  l'on  confpire. 
Peut-être  en  ce  moment 

TATIUS. 

Ciel  l  que  viens-tu  me  dire  1 

HERSILIE. 

Daignez  de  vos  fecrets  vous  fier  à  ma  foi. 
En  avez-vous ,  Seigneur ,  qui  ne  foient  pas  pour  moi  \ 
N'eft-ce  pas  Proculus  qui  vous  a  livré  Rome  \ 
N'efl-ce  pas  Proculus.  . . . 

TATIUS. 

N'attends  pas  que  je  nomme 
Des  amis  protcdleurs  d'un  généreux  delTein. 


Ï40  ROMULUS, 

Ce  fccretpour  toi-même  eft:  caché  dans  monfcirir 

HERSILIE. 

Ah  !  malgré  ce  fecret  qu'il  faut  que  je  rcfpedte  , 
La  foi  de  Proculus  ne  m'eft  pas  moins  fufpecte. 

TATIUS. 

Comment  ? 

HERSILIE. 

Sur  des  avis  que  je  tiens  afTurcz , 
li  eft  5  n'en  doutez  point ,  le  Chef  des  conjurez. 

PROCULUS, 
Moi ,  Seigneur  î 

HERSILIE. 

Murena  le  fert  de  fa  puiiïàncc  ; 
Cinquante  Sénateurs  de  leur  intelligence , 
Ceux-mêmes  qui  du  Prince  accompagnent  les  pas> 
Prêtent  a  ce  delTein  leurs  parricides  bras  -, 
Et  leur  troupe  tantôt  auprès  d'eux  apeliée , 
A  même  du  Sénat  prévenu  l'afTemblée. 
Pour  perdre  Romulus  ils  auront  pris  ce  jour. 

TATIUS. 

Ma  gloire  s'en  allarme  autant  que  ton  amour. 
PROCULUS. 

Croiriez-vous  ? . . . . 

HERSILIE. 

S'il  eft  tems ,  volez  a  fa  défcnfc. 


TRAGEDIE.  141 

TATIUS. 

y  cours. 

à  Trocnlns, 
Toi. . . . 

PROCULUS. 

Pour  laver  im  foupçon  qui  m  ofFenfe  l 
e  vous  fuis. 

HERSILIE. 
Non ,  Seigneur ,  qu'il  ne  vous  fuive  pa«, 

TATIUS. 

^,)cmeure,  Proculus. 

Ianx  Gardes, 
Vous ,  retenez  fes  pas. 


SCENE     III. 

PROCULUS,    HERSILIE, 
LES    GARDES. 


^ 


PROCULUS. 

H  l  Prince  ingrat ,  peux-tu  me  faire  cet  outrage  ! 
HERSILIE. 


•1  le  nommant  ingrat,  tu  décèles  ta  rage, 
'n  père  généreux  me  le  cachoit  en  vain, 
<  eft  toi  qui  l'as  fervi  contre  ton  Souverain  : 
.:  crime  nait  du  crime  en  une  ame  perfide  j 


141  ROMULUS, 

Êc l'infidélité  t'amenne  au  parricide. 
C'efl:  toi  qiii  de  ton  Prince  as  juré  le  trépas  : 
Mais  on  va  le  fauver  j  tu  n'en  joiiiras  pas. 
Tu  te  troubles  déjà  j  tu  fouiFres  par  avance 
Le  juile  châtiment  que  te  doit  (a  vengeance. 
De  quel  front  pourras-tu  foutenir  fon  regard  ? 

PROCULUS. 

Tremblez ,  tremblez  vous-même  j  on  le  fecourt  trop 
tard. 

HERSILIE. 

Qu'entends- je  l  II  feroit  mort  ! 

PROCULUS. 

N'en  doutez  point ,  crucUc  i 
Car  il  eft  tems  qu'ici  Proculus  fe  décelé  j 
Réfolu  de  mouru* ,  je  ne  puis  plus  avoir 
D'autre  foulagement  que  votre  defefpoir. 

HERSILIE. 

Eh  quoi  l  ces  Sénateurs 

PROCULUS. 

C'eft  en  vain  qu'on  m'arrctc  % 
lis  m'ont  tous  en  partant  répondu  de  fa  tête. 
Au  gré  de  ma  flireur  tout  étoit  concerté  ;  ^ 

Au  gré  de  ma  fureur  tout  eft  exécuté. 
Tatius  5  fur  leurs  pas  m'empêchant  de  me  rendre , 
Pour  n'être  pas  fufped ,  j'ai  bien  voulu  l'entendre  i  . 
Mais  j'ai  prefcrit  fur  tout  que  l'on  profitât  bien 
Du  tems  que  leur  alloit  donner  notre  entretien. 
Je  compte  les  momens  y  Romukis  cil  fans  vie  , 


TRAGEDIE.  14^ 

Votre  attente  eft  trompée  ôc  ma  haine  aflbuvie. 

HERSILIE. 

Barbare ,  achevé  donc  ;  ne  ménage  plus  rien  > 
Achevé  -,  ofe  verfer  mon  i^ing  après  le  ûen. 
Au  nom  de  Romulus  j'miplore  ta  colère  j 
Prévien  par  mon  trépas  le  retour  de  mon  perc  5 
Avant  que  dans  ton  fang  il  vienne  fe  plonger  , 
Donne-lui  donc  encore  une  fille  à  venger. 

PROCULUS. 

Ah  l  que  vous  fçavez  bien,  pour  vous  faire  jufticc,  . 
Qiiand  je  brave  la  mort  me  trouver  un  fuplice  l 
Vainement  de  mon  cœur  j'étoufFe  les  remords , 
Romulus  n'eft  que  trop  vengé  par  vos  tranfports. 
Eh  bien ,  que  cet  amour  faffe  aufîî  votre  peine  j 
C'eft  lui  qui  Taflalline  encor  plus  que  ma  haine. 
Votre  bouche  a  tantôt  porté  l'arrêt  fangbjit 
D'un  coup  qui  fans  vous-même  auroit  été  plus  lent» 
Tant  que  j'ai  cru  pour  lui  votre  haine  iincere , 
Je  me  fuis  contenté  de  fervir  votre  père  : 
Romulus  n'eût  pas  moins  expiré  fous  mes  coups  > 
Mais  moins  d'impatience  animoit  mon  couroux. 
C*eft  vous  qui  d'un  feul  mor  m'otant  toute  efperance , 
Avez  précipité  l'inftant  de  la  vengeance  ; 
Furieux ,  j'ai  voulu  qu'il  pérît  aujourd'hui , 
Et  j'ai  compté  pour  rien  de  mourir  après  lui. 
Je  ne  m'en  repens  point  ^  un  feul  regret  me  refte  ; 
C'eft  que  ma  main  n'ait  pas  porté  le  coup  funefte  i 
C'eft  qu'il  ait  ignoré  l'auteur  de  fon  trépas. 
Olii,  cruelle ,  en  Rival 


144  ROMULUSV 

HERSILIE. 

"»  Je  ne  t*écoute  pas. 

Tout  ce  que  j'adorois  a  perdu  la  lumière  j 
Cette  image  remplit  mon  ame  toute  entière  ; 
O  Ciel  l  Et  pour  tout  fruit  d'un  déplorable  amour, 
J  attens  que  ma  douleur  me  ravifTe  le  jour. 


SCENE    IV. 

PROCULUS,  HERSILIE,   SABINE, 
LES    GARDES. 

SABINE. 

AH  l  Madame ,  craignez  la  dernière  difgrace. 
.  Le  grand  Prêtre  en  fureur  a  paru  dans  la  place. 
Apellant  à  grands  cris  Romaines  &  Romains  , 
Au  nom  des  immortels;,  par  les  droits  les  plus  faints, 
D  un  intérêt  facré  couvrant  fa  violence , 
Des  Autels  ufurpez  il  demande  vengeance. 
Ilprofcritles  deux  Rois  *,  &  j'ai  vu  Tes  fureurs 
Ebranler  à  Ton  gré  les  efprits  &  les  cœurs  i 
Des  Romaines  fur  tout  l'horreur  religieufe 
Seconder  par  leurs  cris  fa  voix  féditieufe. 
Tout  s'arme  '•,  &  des  Sabins  la  chancelante  foi 
Peut  même  en  ce  défordre  abandonner  fon  Roi. 
SiTatius  paroît,  la  foreur  populaire. . . . 

HERSILIE. 

Il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  voir  périr  mon  père  l 

4  Sabine, 


TRAGEDIE.  i4y 

Soutiens-moi  i  je  fuccombe. 

PROCULUS,  à  [es  Gardes: 

Ah  1  généreux  Sabins; 
Que  votre  bras  auiîî  fe  prête  à  nos  deftins. 
Ne  me  retenez  plus  -5  venez  \  que  notre  zèle 
Hâte  Imdépaidance  où  le  Ciel  nous  appelle. 
Nous  ne  fommes  pas  faits  pour  recevoir  des  Loix  ; 
Ne  foufFrons  plus  de  Maître ,  &:  devenons  tous  Rois. 

HERSILIE. 

Perfide  5  ofes-tu  bien.  .  .  .  Mais  Tatius  refpire, 
Je  le  vois. 

PROCULUS, 

JuileCiell 


SCENE     V- 

TATIUS  ,    PROCULUS  ,    HERSILIE  , 
SABINE,    LES    GARDES. 

HERSILIE,    a  Tatius. 


Xli  St-il  tcms  que  j'expire  ? 
Romulus  eft-ilmort  ?  Les  Dieux lont-ils  penriis  > 

TATIUS. 

Tu  vas  le  voir  paroître ,  il  n'a  plus  d'ennemis  : 
TornclL  K 


146 

ROMULUS, 

Quel  reven 

proculus. 
hersilie. 

Qiiel  fuccès  l 

. 

TATIUS. 

Prefle  par  tes  allarmcs , 
Aux  nouveaux  Sénateurs  j'ai  fait  prendre  les  armes 
J'ai  couru  dans  le  bois.  Déjà  du  coup  mortel 
La  vidtime  frapée  expiroit  à  l'Autel  j 
Impatient  déjà  des  ucrez  arufpices , 
Romulus  y  cherchoit  des  entrailles  propices. 
Tandis  qu'il  Te  baifïbit ,  d'étincelans  poignards, 
De  loin ,  ont  tout  a  coup  effraie  nos  regards  5 
Aux  cris  que  nous  pouflbns  il  détourne  la  tête  j 
Et  foudain  fa  valeur  conjurant  la  tempête  , 
Il  arrache  le  fer  d'un  de  fes  afïàllîns  -, 
Par  tout  autour  de  lui  porte  des  coups  certains  : 
Pluiieurs  étoient  tombez ,  avant  que  ma  colère 
Piit  l'aider  à  punir  ce  complot  fanguinaire  : 
Mais  bien-tôt  je  le  joins  ;  ôc  fur  l'heure  immolez  > 
Les  traîtres  ont  péri  fous  nos  coups  redoublez. 
Reçoi ,  dit-il ,  6  Mars  ,  ces  nouvelles  victimes  ; 
Et  réferve  toujours  la  même  peine  aux  crimes. 

PROCULUS. 

P  defefpoir  l  i 

HERSILIE. 

Quel  fort  fuccede  à  mes  douleurs  l 
TATIUS. 
Rome  nous  préparoitencor  d'autres  malheurs. 


TRAGEDIE.  Hf 

En  rentrant  dans  ces  lieux  une  révolte  ouverte , 
D'infolentes  clameurs  annonçoienr  notre  perte  ; 
Des  cris  de  liberté  regnoient  de  toutes  parts. 
Qiiand  Romulus  vivant  a  frapé  leurs  regards  , 
j[ls  balançoient  encore  entre  nous  6c  leurs  Prêtres  i 
Voïez ,  leur  a-t-il  dit ,  comme  on  punit  des  traîtres  J 
Voïez-moi  tout  couvert  du  fang  des  conjurez  ? 
Et  s'il  en  refte  encor  ,  Mars  me  les  a  livrez. 
Alors  n'écoutant  plus  que  Ton  boitillant  courage» 
Jufqu'à  Murena  même  il  fe  fait  un  paflage  : 
La  foule  des  mutins  étonnez ,  éperdus , 
S'ouvre ,  &  croit  voir  un  Dieu  plutôt  que  Romulus.- 
Le  Prêtre  tombe  mort  fous  les  coups  du  Monarque. 
Des  vengeances  du  Ciel  voïez-vous  quelque  marque? 
C'eil  ainfi  qu'il  prononce  entre  un  perfide  de  moi. 
Alors  pour  achever  de  bannir  leur  effroi , 
La  douceur  fur  fon  front  fuccede  à  la  menace  : 
J  oublirai  tout ,  dit-il ,  méritez  votre  grâce  j 
Heureux  de  retrouver  en  des  fujets  foumis  ^ 
Mes  braves  compagnons  ôc  mes  plus  chers  amis  î 
Tout  le  peuple  à  ces  mots  lai/Te  tomber  les  armes  i 
Jette  des  cris  de  joie  interrompus  de  larmes  ; 
Et  tandis  que  lui-même  en  ces  heureux  momens 
Les  attendrit  encor  par  fes  embralTemens , 
Charmé  de  ce  fuccès ,  ma  tendre  impatience , 
Pour  efTuïer  tes  pleurs  en  ces  lieux  le  devance. 
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SCENE    VI. 

ROMULUS,    TATIUS,    PROCULUS , 

HERSILIE,    SABINE, 

LES  GARDES. 

ROMULUS. 

NO  us  triomphons.  Madame  ,  3c  je  viens  voua  Ua 
offrir 

j4  Py-ûcitliis  qui  s'efifrapé  en  votant  Romnlns, 
Ciel  !  que  voi-ie  l 

PROCULUS. 

Tu  vis.  C'eft  à  moi  de  mourir. 
Je  voulois  t*enlever  la  Princefïè  &  l'Empire. 
Je  n'ai  pu  réuflir  \  je  m'en  punis  i  j'expire. 

ROMULUS. 
Oh  l  trop  perfide  ami  l 

à  Herfilie, 

Vous  5  Madame  ,  aux  Autel 
Venez  joindre  vos  dons  à  ceux  des  immortels. 
Nous  n'avons  pas  befoin  de  nouveaux  Sacrifices  i 
Les  traîtres  immolez  nous  tiennent  lieu  d'aufpices. 

Venez 

TATIUS. 

Allons ,  ma  fille  -,  &:  bénifïbns  ce  jour 
Favorable  à  ma  gloire  autant  qu'à  ton  amour. 

lin  dn  cinquième  &  dernier  4^c, 


INES     . 

DE  CASTRO- 


TRAG  E  DI E. 
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P REFJ CE 

DES     PREMIERES    EDITIONS. 

L'Honneur  iingiilier  qu'on  a  fait  à  ma  Tragédie  > 
de  récrire  dans  les  Repréfentations  ,  m'a  faic 
craindre  des  éditions  précipitées  qui  m'auroient  char- 
gé devant  le  Public  de  bien  des  fautes ,  que  l'miideli- 
té  des  Copiftes  auroit  ajoutées  aux  miennes.  Un  mot 
pour  un  autre ,  jette  fouvent  de  robfcurité  ou  de  U 
bafTeiïe  fur  toute  une  plirafe  >  l'accident  peut  même 
aller  jufqu'au  contre-fens  ,&  ces  méprifes  multipliées 
auroient  répandu  un  air  de  négligence  &  de  raute  9 
jufques  fur  les  endroits  les  plus  heureux.  J'ai  voulil 
prévenir  ce  malheur,  plus  coniidérable  qu'on  ne 
penfe  aux  yeux  d'un  Auteur  \  car  ,  il  faut  l'avoUer  f 
notre  délicatefïè  poétique  regarde  prefque  une  éditioîj 
fautive  de  nos  Vers ,  comme  un  libelle  diffamatoire. 
Voilà  donc  ma  Tragédie  telle  que  je  l'ai  faite  \  & 
j'ajoute  ,  telle  que  je  fuis  capable  de  la  faire.  Mon 
refpedt  pour  le  public  ne  m'a  pas  permis  de  rien  né* 
gliger  de  ce  que  j'ai  cm  le  plus  propre  à  l'attacher 
&  à  lui  plaire.  Je  ferois  bien  tenté  de  faire  valoir  ici 
les  moïens  que  j'ai  pris  pour  y  réiillir  :  mais  je  re- 
mets la  petite  vanité  qui  m'en  preiïe  à  une  autre  fois, 
l'txpoferai  dans  un  difcours  à  part  mes  fentimens 
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particuliers  fur  la  Tragédie  ,  que  je  ne  donnerai  à  mon 
ordinaire  que  comme  des  conjectures  :  mais  je  ne 
puis  m'empècher  d'avancer  déjà  en  général  qu'il  faut 
un  peu  de  courage  aux  Auteurs  dans  quelque  genre 
qu'ils  travaillent.  Point  de  nouveauté  fans  hardiefïè. 
Oii  en  feroit  l'art  fi  l'on  s'en  étoit  toujours  tenu  a 
cette  imitation  timide  qui  n'ofe  rien  tenter  fans  exem- 
ple ?  On  ne  nous  auroit  pas  laifTé  à  nous-mêmes  de 
quoi  imiter. 

Les  Enfans  que  j'ai  hazardez  fur  la  Scène,  &  les 
circonftances  où  je  les  fais  paroître ,  ont  paru  une 
tiouveauté  fur  notre  Théâtre.  Quelques  Spectateurs 
ont  douté  d'abord  s'ils  dévoient  rire  ou  s'attendrir  -, 
mais  le  doute  n'a  pas  duré  \  &  la  nature  a  bien-tôt  re- 
pris fes  droits  fur  tous  les  cœurs.  On  a  pleuré  enfin  j 
^  s'il  m'eft  permis  de  ne  rien  perdre  de  ce  qui  me 
fait  honneur,  quelques-uns  ne  m'ont  critiqué  qu'en 
pleurant.  • 

Si  je  rentre  dans  la  carrière ,  j'avertis  le  Public ,  que 
j'aurai  encore  le  courage  de  m'expofer  à  fes  premiè- 
res répugnances  toutes  les  fois  que  j'efpererai  lui 
procurer  de  nouveaux  plaifirs  -,  &  j'invite  mes  Con- 
frères les  Dramatiques  à  être  encore  plus  hardis  que 
moi  5  &  toujours  à  proportion  de  leur  habileté. 

Si  je  n'ai  rien  changé  à  ma  Pièce,  ce  n'eft  pas  que 
^ts  gens  d'efprit  ne  m'aient  fait  quelques  objeétions 
qui  m'ont  même  ébranlé  \  mais ,  je  les  prie  de  m'en 
croire  ,  d'autres  gens  d'efprit  ont  aplaudi  particulière- 
ment aux  endroits  attaquez ,  &:  par  des  raifons  qui 
me  gagnoient  auilî  :  docilité  pour  docilité  ,  on  ne  s'c- 
tonnera  pas  que  j'aie  déféré  aux  Approbateurs. 

Il  a  paru  une  Critique  imprimée,  d  laquelle  je  me 


t  T  R  r  F  A  C  E. 

iJifpenfe  de  répondre  -,  je  perfîfte  dans  la  réfolutîoh 
d'en  ufer  toujours  de  même  avec  des  Cenfeurs  paf- 
(îonnez  &  de  mauvaife  foi  ^  quand  il  y  aaroit  même 
de  refprit  dans  leur  Ouvrage  ,  je  crois  devoir  ce  dé- 
dain aux  mauvais  procédez  -,  &  en  effet  pour  rame- 
ner les  hommes  à  l'amour  de  la  raifon  &  de  la  vertu  , 
il  faudroit  méprifer  jufqu'aux  talens  qui  ofent  en  vio- 
ler les  règles. 

On  m'a  fait  le  même  honneur  que  Scarron  a  fait  a 
Virgile  j  on  m'a  travefti.  J'ai  ri  moi-même  de  la  maf- 
carade  qui  m'a  paru  réjoiiifTante  \  je  me  garde  bien 
de  trouver  à  redire  que  les  traits  de  critique  n'en 
foient  pas  folides ,  il  fuffifoit  pour  la  nature  de  l'Ou- 
vrage qu'ils  fuiïent  plaifans ,  ou  boufons  même  ,  pour 
dire  encore  moins  *,  au  lieu  qu'im  Critique  férieux  eft 
obligé  d'avoir  raifon. 

J'ai  laifTé  dans  la  Pièce  un  vers  de  Corneille,  que  la 
force  de  mon  Sujet  m'avoit  fait  faire  aulîî ,  &  quand 
on  m*a  fait  appercevoir  qu'il  étoit  du  Cid  ,  je  n'ai  pas 
crû  me  devoir  donner  la  peine  de  l'affoiblir  pour  le 
dé^uifer. 


ACTEURS 

de  la  Trag^édic. 

ALPHONSE ,  Roi  de  Portugal ,  furnommé  ^ 
le  Jufticier. 

L  A  R  E I N  E 

CONSTANCE,  fille  de  la  Reine,  pro- 
mife  à  Dom  Pedre. 

DOM  PEDRE,  Fils  d' Alphonfe. 

I  N  E'  S ,  Filîc  d'honneur  de  la  Reine ,  mariée 
fecretement  à  Dom  Pedre. 

DOM  RODRIGUE,  Prince  du  Sang 
de  Portugal. 

DOM  HENRIQ^UE,  Grand  de  Por- 
tugal. 

DEUX  GRANDS  de  Portugal. 

LAMBASS  ADEURduRoi  deCaftille. 

SUITE  de  l'Ambaffadeur. 

DOM  FERNAND,  Domeftique  de 
Dom  Pedrc. 

La  gouvernante, 
deux  enfans. 

Plufîeurs  COURTISANS. 

f.11  Scène  rfl  à  Lifhonne  ,  dans  le  Palais  d'^lphonfe. 
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INES 

DE   CASTRO^ 

TRAGEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INES, 

RODRIGUE,  HENRIQUE,  <^/>/«/wr/ 

COURTISANS. 

ALPHONSE. 

^1  O  N  Fils  né  me  fuit  point  1  II  2  craint ,  je 
^U     ie  vois , 

D'èvre  ici  le  témoin  du  bruit  de  fes  ex- 


ploits. 

Vous ,  Rodrigue ,  le  fang  vous  attache  à  fa  gloire. 
Votre  valeur ,  Henricjue ,  eut  part  à  fa  victoire. 


îS^  IN  E'  S. 

RefTenrez  avec  moi  fa  nouvelle  grandeur. 
Reine  y  de  Ferdinand  voici  l'AmbafTadeur. 


SCENE    IL 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INE'S, 
RODRIGUE,  H^NRIQUE,  &  flujteurs 
COURTISANS,  LaMB  ASS  ADlUR 
deCafiille,  &  SA  SUITE. 

L'AMBASSADEUR. 

LA  gloire  dont  l'Infant  couvre  votre  famille  , 
Autant  qu'au  Portugal ,  eft  chère  à  la  Caftille , 
Seigneur  -,  &  Ferdinand  par  fes  AmbafTadeurs 
S'aplaudit  avec  vous  de  vos  nouveaux  honneurs. 
Goûtez ,  Seigneur ,  goûtez  cette  gloire  fuprêmc  , 
Qui  dans  un  SuccefTeurvous  reproduit  vous-même. 
Qu'il  efl  doux  aux  grands  Rois ,  après  de  longs  tra-» 

vaux , 
De  fe  voir  égaler  par  de  fi  chers  rivaux  l 
De  pouvoir ,  le  front  ceint  de  couronnes  brillantes  > 
En  confier  l'honneur  à  des  mains  fi  vaillantes  -, 
De  voir  croître  leur  nom  toujours  plus  redouté. 
Surs  de  vaincre  long-tems  par  leur  pofterité. 
Do  mPedre  fur  vos  pas ,  au  fortir  de  l'enfance  ,        i 
Vous  vit  des  Africains  terrafier  Tinfolence  ; 
Cent  fois ,  brifant  leurs  Forts,  perçant  leurs  BataillonSii 
De  ce  fang  téméraire  innonder  vos  Sillons  ; 
Vous  traciez  la  carrière  ou  fon  courage  vole  -, 
Et  vos  nombreux  exploits  ont  été  fon  école* 


TRAGEDIE.  i^y 

Dès  que  vous  remettez  votre  foudre  en  fes  mains , 
Il  frappe  -,  de  de  nouveau  tombent  ies  Africains  : 
Il  moifïbnne  en  courant  ces  troupes  fugitives , 
Et  rapporte  à  vos  pieds  leurs  dépoiiillcs  captives. 
Avec  vos  intérêts  ies  nôtres  font  liez  : 
La  victoire  eft  commune  entre  des  Alliez  ; 
Et  toute  la  CalHlle ,  au  bruit  de  vos  conquêtes. 
Triomphante  elle-même ,  a  panagé  vos  fêcei. 

ALPHONSE. 

Votre  Roi  m'eft  uni  du  plus  érroit  lien  : 
Sa  mère ,  de  fon  trône  a  palTé  fur  le  mien  ; 
Et  le  même  traité  qui  me  donna  fa  mère , 
Veut  encor  qu'en  mon  fils  l'himen  lui  donne  un  frcre. 
Cet  himen  que  hâtoient  mes  vœux  les  plus  conilans , 
Par  rhorreur  des  combats ,  retardé  trop  long-tems , 
R'afTemblant  aujourd'hui  l'allegrefle  &  la  gloire  > 
Va  s'achever  enhn  au  fein  de  la  vidoire  : 
Heureux,  que  Ferdinand  aplaudiffe  au  vainqueur > 
Que  lui-même  a  choiil  pour  l'époux  de  fa  fœur  l 
Nous  n'allons  plus  former  qu'une  feule  famille. 
Allez  ',  de  mes  delTeins  inflruifez  la  CalHlîe. 
Faites  fçavoir  au  Roi  cet  himen  triomphant 
Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l'Infanc. 


Iy8  I  N  E'  S 

I  II  II  II!  ■    '      I  II  < 

se  ENE    III. 

ALPHONSE, LA  REINE,  fNE'S.^ 

ALPHONSE. 

Oui ,  Madame ,  Confiance  avec  vous  amenée  > 
Va  voir  par  cet  himen  fixer  fa  deflinée. 
Peut-être  que  le  jour  qui  m'unit  avec  vous , 
Auroit  dû  de  mon  fils  faire  auiTi  fon  époux  : 
Mais  je  ne  pus  alors  lui  refiifer  la  grâce 
Que  de  l'amour  d'un  Père  implora  fon  audace  : 
H  n'éloignoit  l'honneur  de  recevoir  fa  foi , 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  digne  d'elle  Se  de  moi 
Moi-même  armant  fon  bras ,  j'animai  fon  courage. 
La  fortune  eft  fouvent  compagne  de  fon  âge  *, 
Je  prévis  qu'il  feroit  ce  qu'autrefois  je  fis , 
Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  fils. 
Il  a ,  grâces  au  Ciel ,  pafic  mon  efperance  *, 
Des  Africains  domptez  implorant  ma  clémence , 
La  moitié  fuit  fon  char ,  &  gémit  dans  nos  fers  ; 
Le  refte  tremble  encor  au  fond  de  fes  deferts. 
Quels  homieurs  redoublez  ont  fignalé  ma  joïe  ! 
Et  5  tandis  que  pour  lui  mon  tranfport  fe  déflploïe , 
Mes  Sujets  enchantez,  enchériflant  fur  moi , 
Semblent  par  mille  cris  le  proclamer  leur  Roi.  j 

Madame ,  il  eft  enfin  digne  que  la  PrincelFc  I 

Lui  donne  avec  fa  main  l'eftime  &  la  tendrefïe. 
Ce  nœud  va  rendre  heureux  au  gré  de  mes  fouhaits, 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher ,  mon  Fils  d<  mes  Sujets. 


DE   CASTRO. 

LA    REINE. 
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Ne  prévoïez-vous  point  un  peu  de  réfiftance , 
Seigneur ,  de  votre  fils  la  longue  indiférence 
Me  trouble  malgré  moi  d'un  Ibupçon  inquiet , 
Et  je  crains  dans  Ton  cœur  quelque  obftacle  fecret  > 
Auprès  de  la  PrinceiTe  il  eft  prefque  farouche  : 
Jamais  un  mot  d'amour  n  eft  forti  de  fa  bouche  i 
Et ,  de  tout  autre  foin  à  fes  yeux  agité  , 
Il  femble  n'avoir  pas  apperçu  fa  beauté. 
S'il  réfiftoit ,  Seigneur 

ALPHONSE. 

C'eft  prendre  trop  d  ombrage- 
Excufez  la  fierté  de  ce  jeune  courage. 
C'eft  un  héros  naiffant  de  fa  gloire  frapé , 
Et  d'un  premier  triomphe  cncor  tout  occupé. 
Bien-tôt ,  n'en  doutez  pas ,  une  jufte  tendreflç 
De  ce  fuperbe  cœur  dilîipera  l'y  vreflè. 
D'un  heureux  hdmenée  il  fentira  le  prix, 

LA   REINE. 

J'ai  lieu ,  vous  dis-je  encor ,  de  craindre  {qs  mépris. 
Eh  !  qui  n'eut  pas  penfé  qu'aujourd'hui  fa  préfencQ 
Dût  des  AmbafTadeurs  honorer  l'audience  l 
Mais  il  n'a  pas  voulu  vous  y  voir  rapeller 
Des  traitez  que  fon  cœur  refufe  de  fceiler. 
S'il  réfiftoit ,  Seigneur. . .  . 

ALPHONSE. 

S'il  réfiftoit,  Madame  l 
Ce  quelle  inccràtude  allantiez-ygus  mon  ame  l 


i6o  INE'S 

Mon  fils  me  réfifler  l  jufte  ciel  !  j'en  frémis  ; 
Mais  bien-tôt  le  rebelle  efFaceroic  le  fils  : 
S'il  pouiîoit  jiifques-lâ  l'orgueil  de  fa  victoire , 
D'autant  plus  criminel  qu'il  s'eft  couvert  de  gloire  i 
Je  lui  ferois  fentir  que  les  plus  grands  exploits  , 
Que  le  fang  ne  Ta  point  affranchi  de  mes  Loix  *, 
Que ,  lorfqu'à  mes  cotez  mon  Peuple  le  contemple, 
C'eft  un  premier  Sujet  qui  doit  donner  l'exemple  i 
Et  qu'un  Sujet  fur  qui  fe  tournent  tous  les  yeux ,  • 
S'il  n'eft  le  plus  foûmis ,  eft  le  plus  odieux. 
Mais,  Madame  ,  écartons  de  funeftes  images. 
D'un  coupable  refus  rejettez  ces  préfages. 
Je  vais  à  la  Princefle  annoncer  mon  deffein  j 
Et  j'en  avertirai  mon  Fils ,  en  Souverain. 


SCENE     IV. 
LA   REINE,  INE'S. 

'       LA    REINE. 

TAndis  qu'à  mon  époux  j'adreffe  ici  mes  plaintes  ^ 
Inès ,  vous  entendez  fes  defieins  Se  mes  craintes^ 
Et  fi  vous  le  vouliez ,  vous  pouriez  m'informer 
Du  miftere  fatal  dont  je  dois  m'allarmer. 
Vous  avez  de  l'Infant  toute  la  confidence. 
Je  ne  joiiirois  pas  fans  vous  de  fa  préfence. 
S'il  honore  ma  Cour ,  fes  yeux  toujours  diftraits ,' 
ParoifTent  n'y  chercher,  n'y  rencontrer  qu'Inès. 
De  grâce  éclairciffez  de  trop  juftes  allarmes. 

M4 


DE    CASTRO.  i^i 

Ma  Fille  a  Tes  yeux  feuls  n'a-t-elle  point  de  charmes  5 

A  ce  cœur  prévenu ,  quel  funefte  bandeau 

Cache  ce  que  le  Ciel  a  formé  de  plus  beau  î 

Car  quel  objet  jamais  aulli  digne  de  plaire 

A  mieux  juftifié  tout  l'orgueil  d'ime  mère  ! 

Les  cœurs  à  fon  afpeâ:  partagent  mes  tranfports> 

La  nature  a  pour  elle  épuifé  fes  tréfors  j 

Pe  cent  dons  précieux  l'afTemblage  celefte , 

De  Ces  propres  attraits  l'oubli  le  plus  modefte  j 

La  vertu  la  plus  pure  empreinte  fur  fon  front , 

Me  devroient-ils  encor  laiiler  craindre  un  affront  \ 

INE'S. 

Madame  ,  croïez-vous  le  Prince  fi  fauvagc 
Qii'il  puiffe  à  la  beauté  refufer  fon  hommage  ? 
Jufques  dans  fes  fecrets  je  ne  pénètre  pas  j 
Mais  avec  m.oi  fouvent  admirant  tant  d'apas , 
Et  de  tant  de  vertus  reconnoifTant  l'empire , 
Ce  que  vous  enpenfez,  il  aimoit  aie  dire. 

LA     REINE. 

Eh  l  pourquoi ,  s'il  Taimoit ,  ne  le  dire  qu'à  vous  ^ 
Craignez  en  me  trompant ,  d'attirer  mon  couroux» 
Je  le  vois  :  ce  n'efl  point  la  PrincefTe  qu'il  aime- 
Il  vous  parle  de  vous. 

I  N  E'  S. 

Ciel  de  moi  ! 
LA   REINE. 

De  vous-même. 
Je  vous  crois  fon  Amante  j  ou ,  pour  m'en  détromper. 
Tome  IL  i         ^ 


i6l  I  N  F  s 

Montrez-moî  donc  le  cœur  que  ma  maîn  doitfrapcr. 
Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  ame  j 
Celle  qui  de  Dom  Pedre  entretiendroic  la  flâme  » 
Qui ,  me  perçant  le  fein  des  plus  fenfibles  coups, 
A  ma  fille  oferoit  difputer  fon  époux , 
Vidime  dévoilée  à  toute  ma  colère , 
Vcrroit  où  peut  aller  le  tranfport  d'une  merc. 
Ma  fille  eft  tout  pour  moi ,  plaifir  ,  honneur ,  repos  \ 
Je  ne  connois  qu'en  elle  &  les  biens  &  les  maux  *, 
Il  n'eft  5  pour  la  venger  ,  nul  frein  qui  me  retienne , 
Son  affront  eft  le  mien  \  fa  rivale  eft  la  mienne  \ 
Et  fa  conftance  même  à  porter  fon  malheur 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur. 
Songez-y  donc  :  fçachez  ce  que  le  Prince  penfc. 
Il  faut  me  découvrir  l'objet  de  ma  vengeance. 
Je  brûle  de  fçavoir  à  qui  j'en  dois  les  coups. 
Livrez-moi  ce  qu'il  aime  j  ou  je  m'en  prens  à  vous. 

I 

SCENE     V. 
I  N  E'  S. 

OCiel  5  qu'ai-je  entendu  l  quelle  afFreufe  teni^j 
pête. 
Si  j'en  crois  fes  tranfports ,  va  fondre  fur  ma  tête  l 
Heureufe  dans  l'horreur  des  maux  que  je  prévoi  > 
Si  je  n'avois  encor  à  trembler  que  pour  moi  l 
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SCENE    VI. 

INFS,  DOM  PEDRE,  DOM 
FERNAND. 

INE'S. 

AH  l  cher  Prince ,  apprenez  tout  ce  que  je  re- 
doute -, 
Mais  faites  obferver  qu'aucun  ne  nous  écoute. 

DOM     PEDRE. 

Veillez-y ,  Dom  Fernand  ;  Madame  ,  quels  malheurs 
M'annonce  ce  vifage  innondé  de  vos  pleurs  "i 
Parlez  :  ne  tenez  plus  mon  ame  fufpenduë, 

INE'S. 

Cher  Prince ,  c*en  eft  fait  -,  votre  cpoufe  eft  perdue. 

DOM  PEDRE. 

Vous  perdue  l  de  poiurquoi  ces  mortelles  terreurs  > 

'INE'S. 

Voila  ces  tems  cruels ,  ces  momens  pleins  d'horreurç 

Qu'en  vous  donnant  ma  main ,  prévoïoit  ma  tendrefle. 

Le  Roi  vient  d'arrêter  l'himen  de  la  Princefïe  : 

Il  va  vous  demander  pour  elle  cette  foi , 

Qui  n'cft  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moi. 

Pour  comble  de  malheur  la  Reine  me  foupçonne. 

Si  vous  voliez  la  rage  où  fon  cœur  s'abandonne 


1^4  I  N  E'  S 

Et  tout  remportement  de  ce  couroux  affreux 
Qu'elle  voue  à  l'objet  honoré  de  vos  feux. . . . 
Eh  1  jufqu'où  n'ira  point  cette  fureur  jaloufe , 
Si ,  cherchant  une  amante  ,  elle  trouve  une  époufe  5 
Et  qu'elle  perde  enfin  l'efpoir  de  m'en  punir  , 
Qiie  par  la  feule  mort  qui  peut  nous  défunir  l 

DOM    PEDRE. 

Calmez-vous ,  chère  Inès  j  votre  fraïeur  m  offenfe. 
Eh  l  de  qui  pouvez-vous  redouter  la  vengeance , 
Quand  le  foin  de  vos  jours  eft  commis  à  ma  foi  ? 

INE'S. 

Ah  î  Prince ,  penfez-vous  que  je  craigne  pour  moiî 

Jugez  mieux  des  terreurs  dont  je  me  fens  faifie  : 

Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie. 

Je  fçai  ce  que  ma  mort  vous  coûteroit  de  pleurs  ; 

Et  ne  crains  mes  dangers ,  que  comme  vos  malheurs. 

Vous  le  fçavez  :  l'efpoir  d'être  un  jour  couronnée , 

Ne  m'a  point  fait  chercher  votre  augufte  himenéc  j 

Et  quand  j'ai  violé  la  loi  de  cet  état , 

Qiii  traite  un  tel  himen  de  rebelle  attentat  : 

Vous  fçavez  que  pour  vous ,  me  chargeant  de  ce 

crime , 
De  vos  feuls  intérêts  je  me  fis  la  victime. 
Cent  fois  dans  vos  tranfports ,  ôc  le  fer  à  la  main , 
Je  vous  ai  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  fein  ; 
Confumé  tous  les  jours  d'une  affreufe  triftefî'e  ^ 
Accufer  5  en  mourant,  ma  timide  tendreffe  : 
C'eft  à  ce  feul  péril  que  mon  cœur  a  cédé. 
Il  falloir  vgus  fauver  i  ôc  j'ai  tout  hafardé. 
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Je  ne  m'en  repens  pas.  Le  Ciel  que  j'en  attefte 
Voit  que  ii  mon  audace  à  moi  feule  eft  funefte , 
Même  fur  l'échafaut ,  je  cherirois  l'honneur 
D'avoir  y-jiifqu  à  ma  mort ,  fait  tout  votre  bonheur. 

DOM    PEDRE. 

Ne  doutez  point ,  Inès ,  qu'une  fi  belle  flâmc 
De  feux  aulïi  parfaits  n'ait  embrafé  mon  ame. 
Mon  amour  s'eft  accru  du  bonheur  de  l'époux. 
Vous  fîtes  tout  pour  moi  -,  je  ferai  tout  pour  vou5. 
Ardent  à  prévenir ,  à  venger  vos  allarmes , 
Que  de  fang  païeroitla  moindre  de  vos  larmes  ! 
Tout  autre  nom  s'efface  auprès  des  noms  facrez 
Qiii  nous  ont  pour  jamais  l'un  à  l'autre  livrez. 
Je  puis  contre  la  Reine  écouter  ma  colère  ; 
Et  même  le  refped  que  je  dois  à  mon  perc  > 
Si  je  cremblois  pour  vous. ,  . , 

I  N  E'  S. 

Ah  1  cher  Prince ,  arrêtez. 
Je  frémis  de  l'excès  où  vous  vous  emportez. 
Pour  prix  de  mon  amour ,  rappellez-vous  fans  cefTè 
La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendrefTe. 
Le  jour  heureux  qu'Inès  vous  reçut  pour  époux. 
Vous  la  vîtes ,  Seigneur ,  tombant  à  vos  genoux. 
Vous  conjurer  enfemble  èc  de  m'être  fidelle , 
Et  de  n'allumer  point  de  guerre  criminelle  j 
Et  dans  quelque  péril  que  me  jetta  ma  foi , 
De  n'oublier  jamais  que  vous  avez  un  Roi^ 

L  à) 
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DOM    PEDRE. 

Je  ne  vous  promis  rien  j  &  je  fens  plus  encore 

Qu'il  n'eft  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore. 

Si  je  crains  pour  vos  jours ,  je  vais  tout  hafarder  j 

Et  vous  m'êtes  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder,  | 

Mais  3  s'il  le  faut ,  fuïez  :  que  le  plus  fur  adle  ' 

Sur  vos  jours  menacez  me  laifTe  un  cœur  tranquile. 

Emmenez  fur  vos  pas  loin  de  ces  triftes  lieux 

De  notre  faint  himen  les  gages  précieux. 

Aux  ordres  que  j'attens  je  fçai  que  ma  réponfc 

Va  foudain  m'attirer  la  colère  d'Alphonfe. 

Les  Africains  défaits ,  il  ne  me  refte  plus 

Ni  raifon  ni  prétexte  â  couvrir  mes  refus  ; 

Il  faut  lui  déclarer  que  quelque  effort  qu'il  tente , 

Je  ne  fçaurois  foufcrire  à  l'himen  de  l'Infante. 

Je  connois  de  fon  cœur  l'inflexible  fierté  ; 

Il  voudra  fans  égard  m'immoler  au  traité  ; 

Et  fi  5  de  mes  ref iis  éclairciflant  la  caufe , 

La  Reine  pénétroit  quel  nœud  facré  s'opofe. . . , 

J'en  frifibnne  d'horreur ,  cher  Inès  •,  mais  le  Roi 

Vous  livreroitfans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi , 

Et  moi  defefperé.  . .  .  Fuïez  ,  fuïez ,  Madame  *, 

De  cette  afFreufe  idée  affranchiilèz  mon  ame. 

Fuïez 

I  N  E'  S. 

Non.  En  fuïant ,  Prince ,  je  me  perdrois  i 
Ce  qu'il  nous  faut  cacher,  je  le  décellerois. 
Il  vaut  mieux  demeurer.  Armons-nous  de  conftance  5 
Diffipons  les  foupçons  de  notre  intelligence  -, 
Ne  nous  revoïons  plus  \  &  contraignant  nos  feux , 
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Réfervons  ces  tranfports  pour  des  jours  plus  heureux. 

DOM    PEDRE. 

J'y  confens ,  chère  Inès.  Alphonfe  va  m'entendre. 
Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  prendre. 

INE'S. 

Qiie  me  promettre  ,  hélas ,  de  ma  foible  raifon  *, 
Moi  qui  ne  puis  fans  trouble  entendre  votre  nonï  l 

DOM  PEDRE. 

Adieu  j  repofez-vous  fur  la  foi  qui  m'engage  : 
Dans  cet  embrafTement  recevez-en  le  gage. 
Séparons-nous. 

INE'S. 

J'ai  peine  à  fortir  de  ce  lieu  ^ 
Nous  nous  difons  peut-être  un  éternel  adieu» 

lin  dn  premier  AÛe. 


Liiij 


léS  INES 

ACTE   IL 

SCENE    PREMIERE. 
CONSTANCE,   ALPHONSE, 

CONSTANCE,  ^Jgj 

QUoi!  me  flatai-je  en  vain.  Seigneur,  que  ma* 
prière 
Touche  un  Roi  que  je  dois  regarder  comme  un  Père  > 
Et  ne  puis-je  obtenir  que  par  égard  pour  moi , 
Vous  n'alliez  pas  d'un  fils  folliciter  la  foi  > 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  himenée , 
Lui-même  impatient  vint  hâter  la  journée  : 
Qii'il  en  prefTât  les  nœuds  :  &  que  cet  heureux  jour 
Fût  marqué  par  fa  foi  moins  que  par  fon  amour, 
A  le  précipiter  qui  peut  donc  vous  contraindre  ? 
D'un  injufte  délai  m'entendez-vous  me  plaindre  ? 
Je  fçai  par  quels  fermens  ces  nœuds  font  arrêtez  ; 
Mais  le  tems  n'en  eft  pas  prefcrit  par  les  traitez  i 
pt  mon  frère  chargea  votre  feule  prudence 
D'unir ,  pour  leur  bonheur  ,  votre  Fils  6c  Copftance, 

ALPHONSE. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  ,  Madame ,  en  ce  moment ,      J 
JD^  vous  vpir  témoigner  fi  peu  d'emprelTemçnî:,         Jl 
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Cette  noble  fierté  fied  mieux  que  le  murmure  : 
Mais  de  plus  longs  délais  nous  feroient  trop  d'injure  j 
Et  moins  vous  vous  plaignez ,  plus  vous  me  faites  voir 
Qiie  je  dois  n'écouter  ici  que  le  devoir. 
Par  mes  ordres  mon  fils  dans  ces  lieux  va  fe  rendre. 
Le  deiï'ein  en  eft  pris  j  &c  je  lui  vais  apprendre.  . .  • 

CONSTANCE. 

Ah  !  de  grâce  ,  Seigneur ,  ne  précipitez  rien. 
Entre  vos  intérêts  ,  daignez  compter  le  mien. 
Si  depuis  qu'en  ces  lieux  j'accompagnai  ma  mère , 
Vous  m'avez  toujours  vue  attentive  à  vous  plaire  j 
Si  toute  ma  tendrefTe  de  mes  refpedls  profi^nds , 
Et  de  Fille  &  de  Père  ont  devancé  les  noms  j 
Daignez  attendre  encor. . . . 

ALPHONSE. 

De  tant  de  réfîftancç 
Je  ne  fçais  à  mon  tour  ce  qu  il  faut  que  je  penfe. 
L'Infant  eft-il  pour  vous  un  objet  odieux  ? 
Et  ce  Prince  à  tel  point  a  t-il  blefTé  vos  yeux  , 
Que  vous  trouviez  fa  main  indigne  de  la  vôtre  > 
Pourquoi  craindre  l'inftant  qui  vous  joint  l'un  à  l'autre  ? 
J^ai  peine  à  concevoir ,  Madame ,  que  mon  Fils 
Soit  aux  yeux  de  Confiance  un  objet  de  mépris, 

CONSTANCE. 

Un  objet  de  mépris  1  hélas ,  s'il  pouvoit  Têtre  ! 

Si  moins  digne.  Seigneur,  du  fang  qui  l'a  fait  naître. 

Son  himen  à  mes  vœux  n'ofFroit  pas  un  Héros , 

J'attendrois  fa  réponfe  avec  plus  de  repos. 

Mais  5  je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à  vous-même , 
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Je  ne  la  crains ,  Seigneur ,  que  parce  que  je  l'aîme,     ' 
Souffrez  qu'en  votre  fein  j'épanche  mon  fecrec  : 
Qiiel  autre  confident  plus  tendre  &  plus  difcrec 
Pourroit  jamais  choifir  une  fi  belle  flâme  t 
L'afped:  de  votre  Fils  troubla  d'abord  mon  ame. 
Des  mouvcmens  foudains  inconnus  à  mon  cœur. 
Du  devoir  de  l'aimer  firent  tout  mon  bonheur  *, 
Et  vous  jugez  combien  dans  mon  ame  charmée 
S'efi:  accru  cet  amour  avec  fa  renommée. 
Qiiand  on  vous  racontoit  fur  l'Africain  jaloux 
Tant  d'exploits  étonnans ,  s'il  n'étoit  né  de  vous , 
Par  quels  vœux  près  de  lui  j'apelois  la  victoire  l 
Par  combien  de  foupirs  célébrois-je  fa  gloire  l 
Enfin  je  l'ai  revu  triomphant*,  &  mon  cœur 
S'eft  lié  pour  jamais  au  char  de  ce  vainqueur. 
Cependant ,  malheureufe,  autant  il  m'imerefTe  , 
Autant  je  me  fens  loin  d'obtenir  fa  tendreflë  : 
Objet  infortuné  de  Tes  triftes  tiédeurs , 
Je  dévore  en  fecret  mes  foupirs  Ôc  mes  pleurs  : 
Mais  il  me  refte  au  moins  une  foible  efperancc 
De  trouver  quelque  terme  à  fon  indiférence  : 
Tout  renfermé  qu'il  eft ,  l'excès  de  mon  amour 
Me  promet  le  bonheur  de  l'attendrir  un  jour. 
Attendez-le  ,  Seigneur,  ce  jour  ,  où  plus  heureufe. 
Je  fléchirai  pour  moi  fon  ame  généreufe  ', 
Et  ne  m'expofez  pas  à  l'horreur  de  foufrir 
La  honte  d'un  refus  dont  il  faudroit  mourir. 

ALPHONSE. 

Ma  Fille  ,  car  Taveu  que  vous  daignez  me  faire 
Vient  d'émouvoir  pour  vous  des  entrailles  de  Père. 
Ces  noms  incereffans  flattent  déjà  mon  cœur  j 
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Et  je  me  hâte  ici  d'en  goûter  la  douceur. 

Ne  vous  allarmez  point  d'un  malheur  impoffible. 

Mon  Fils  à  tant  d'attraits  ne  peut  être  infenfible  *, 

Et ,  quoique  vous  penfiez .  vous  verrez  dès  ce  jour 

Et  fon  obéïlTance ,  &  même  Ton  amour. 

Je  vais.  . . . 

UN  GARDE. 

Le  Prince  vient.  Seigneur. 

CONSTANCE. 

Je  mererirei 
Mais  5  fi  mes  pleurs  fur  vous  ont  encor  quelque  em- 
pire. .  . . 

ALPHONSE. 

CefTez  de  m*afRiger  par  cetinjufte  effroi  ; 
Et  de  votre  bonheur  repofez-vous  fur  moï. 


S  C  E  N  E    1 1. 

ALPHONSE,  DOM   PEDRE, 

ALPHONSE. 

LEs  Peuples  ont  afTez  célébré  vos  conquêtes , 
Prince-,  il  eft  tems  enfin  que  de  plus  douces  Fêtes > 
Signalent  cet  himen  entre  deux  Rois  juré  , 
Digne  prix  des  exploits  qui  Tont  trop  différé  : 
Cet  himen  que  l'amour,  s'il  faut  que  je  m'explique ^ 
Devroit  prefTer  encor  plus  que  la  politique  , 
Qui  préfente  à  vos  vœux  des  vertus  >  des  apas  > 
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Q.ie  rUnîvers  entier  ne  rafTcmbleroir  pa5. 
Je  m'étonne  toujours  que  fur  cette  alliance  , 
Vous  m'aiez  laifTé  voir  fi  peu  d'impatience  ; 
Que  ,  loin  de  me  prefTer  de  couronner  vos  feux  , 
Il  vous  faille  avertir ,  ordonner  d'être  heureux. 

DO  M     PEDRE. 

J'efperois  plus ,  Seigneur  ,  de  l'amitié  d'un  Père. 
N'étoit-ce  pas  alTez  m'expliquer  que  me  taire  ? 
J'ai  cru  fur  cet  himenque  mon  Roi  voudroitbien 
Entendre  mon  illence ,  &  ne  m'ordonner  rien. 

ALPHONSE. 

Ne  vous  ordonner  rien  l  â  ce  mot  téméraire , 

Je  fens  que  je  commande  à  peine  à  ma  colère  j 

Et  h  je  m'en  croïois. . . .  mais ,  Prince  ,  ma  bonté 

Se  dilfimule  encor  votre  témérité. 

Ne  croïez  pas  qu'ici  je  vous  falTe  une  oflfenfe 

De  dérober  votre  ame  au  pouvoir  de  Conftancc, 

D'opofer  a  fes  yeux  la  farouche  fierté 

D'un  cœur  inaccelfible  aux  traits  de  la  beauté  : 

Mais  vous  figurez-vous  que  ces  grands  himenées 

Qiii  des  Enfans  des  Rois  règlent  les  deftmées , 

Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs  , 

Et,  pour  ctre  achevez  ,  veiiillent  laveu  des  cœurs 

Non  5  Prince  ,  loin  du  trône  un  penfer  fi  bifarre  ; 

C'eft  par  d'autres  refforts  que  le  Ciel  les  prépare. 

Nous  fbmmes  affranchis  de  la  commune  loi  y 

L'intérêt  des  Etats  donne  feul  notre  foi. 

LaifTons  à  nos  Sujets  cet  égard  populaire  , 

De  n'aprouver  d'himen  que  celui  qui  fçait  plaire  , 

D'y  chercher  le  raport  des  cœurs  de  des  efprits  : 


DE    CASTRO.  175 

Mais  ce  bonheur  pour  nous  n'eft  pas  d'affez  haut  prix  > 
lî  nous  eft  glorieux  qu'un  hiinen  politique 
Aflure  à  nos  dépens  la  fortune  publique. 

DOM   PEDRE. 

C'eft  pou^Ter  un  peu  loin  ces  maximes  d'Etar  j 

Et  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat , 

De  vous  dire  ^  Seigneur  ,  que  malgré  ces  maxime^  i 

La  nature  a  fes  droits  plus  faints,  plus  légitimes. 

Le  plus  vil  des  mortels  difpofe  de  L\  foi  : 

Ce  droit  n'eft-il  étemt  que  pour  le  Fils  d'un  Roi  j 

Et  l'honneur  d'être  né  fi  près  du  rang  fuprême , 

Me  doit-il  en  efclave  arracher  a  moi-même  ? 

Déjà  de  mes  difcours  frémit  votre  couroux  : 

Mais  regardez ,  Seigneur  ,  un  Fils  à  vos  genoux  : 

Prêtez  à  mes  raifons  une  oreille  de  Père. 

Lorfque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  mère  , 

Sans  daigner  confulter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur 

Votre  foi  m'engagea,  me  promit  à  fa  fœur. 

Je  fçai  que  les  vertus ,  les  traits  de  la  PrincefTe 

Ne  vous  ont  pas  laifïe  douter  de  ma  tendrefle  : 

Vous  ne  pouviez  prévoir  cet  obftacle  fecret 

Que  le  fonds  de  mon  cœur  vous  opofe  à  regrec  j 

Et  cependant  il  faut  que  je  vous  le  révèle  j 

Je  fens  trop  que  le  Ciel  ne  m'a  point  fait  pour  elle  ; 

Qu'avec  quelque  beauté  qu'il  Tait  voulu  former , 

Mon  deftin  pour  jamais  me  défend  de  l'aimer. 

Si  mes  jours  vous  font  chers  *,  (i  depuis  mon  enfance 

Vous  pouvez  vous  loiier  de  mon  obéiffance  ; 

Si  par  quelques  vertus  &  par  d'heureux  exploits  > 

Je  me  luis  montré  Fils  du  plus  grand  de  nos  Rois  > 

Laiilez  aux  droits  du  fang  céder  la  politique. 
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Epargnez-moi  de  grâce  uii  ordre  tîranîquc* 
Is| 'accablez  point  un  cœur  qui  ne  peut  le  trahir  f 
Du  mortel  aefefpoir  de  vous  défobéïr. 

ALPHONSE. 

Je  vous  aime  ;  &  déjà  d'un  difcours  qui  m  ofFenfe , 
Vous  auriez  éprouvé  la  fevere  vengeance , 
Si  malgré  mon  couroux ,  ce  cœur  trop  paternel 
N'héfitoit  à  trouver  en  vous  un  criminel  : 
Mais  ne  vous  flatez  point  de  cet  efpoir  frivole  , 
Qiie  mon  amour  pour  vous  balance  ma  parole. 
Ecouterois-je  ici  vos  rebelles  froideurs  , 
Tandis  qu'à  Ferdmandpar  fes  AmbafTadeurs, 
Je  viens  de  confirmer  l'alliance  jurée  t 
Eh  l  que  devient  des  Rois  la  majefté  facréc , 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  raflurer  les  mortels  : 
Si  leur  trône  n'eft  pur  autant  que  les  autels  ; 
Et  fi  de  leurs  traitez  l'engagement  fuprême 
N'étoit  pas  à  leurs  yeux  le  décret  de  Dieu  même  ! 
Mais  en  rompant  les  nœuds  qui  vous  ont  engagé , 
Voulez-vous  que  bien-tôt  Ferdinand  outragé  , 
Nous  jurant  déformais  une  guerre  étemelle  > 
Accoure  fe  venger  d'un  voifin  infidelle  ? 
Que  des  fleuves  de  fang.  . . . 

DOM    PEDRE. 

Ah  1  Seigneur  ,  eft-cc  à  vous" 
A  craindre  d'allumer  un  fi  foible  couroux  ? 
Bravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abatte. 
Qiiand  on  eft  (Tir  de  vaincre,  a-t-on  peur  de  combatrc? 
La  victoire  a  toujours  couronné  vos  combats  \ 
Et  j'ai  moi-même  appris  à  vaincre  fur  vos  pas. 
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pourquoi  ne  pas  faifir  des  palmes  toutes  prêtes } 
Embraflez  un  prétexte  à  de  vaftes  conquêtes  ; 
Soumettez  la  Caftille  ^  de  que  tous  vos  voifms 
SubifTent  Tafcendant  de  vos  nobles  deftins. 
Heureux ,  fi  je  pouvois  dans  Tardeur  de  vous  plaire  J 
Sceller  de  tout  mon  fang  la  gloire  de  mon  Père  l 

ALPHONSE, 

Vos  fureurs  ne  font  pas  une  règle  pour  moi  : 

Vous  parlez  en  Soldat ,  je  dois  agir  en  Roi. 

Quel  eft  donc  l'héritier  que  je  laifTe  à  l'Empire  i 

Un  jeune  audatieux  dont  le  cœur  ne  refpire 

Qiie  les  fanglants  combats ,  les  injuftes  projets , 

Prêt  à  compter  pour  rien  le  fang  de  Tes  Sujets. 

Je  plains  le  Ponugal  des  maux  que  lui  prépare 

De  ce  cœur  effréné  l'ambition  barbare. 

Eft-ce  pour  conquérir  que  le  Ciel  fit  les  Rois  ? 

N'auroit-il  donc  rangé  les  Peuples  fous  nos  loix 

Qu'afîn  qu'à  notre  gré  la  folle  tirannie , 

Osât  impunément  fe  joiier  de  leur  vie  ? 

Ah  l  jugez  mieux  du  trône  j  &c  connoilTez  ,  mon  T'ûs  i 

A  quel  titre  facré  nous  y  fommes  alîis. 

Du  fang  de  nos  Sujets  fages  dépofitaires , 

Nous  ne  fommes  pas  tant  leurs  maîtres  que  leurs  Pc-*! 

res  ; 
Au  péril  de  nos  jours  il  faut  les  rendre  heureux  *, 
Ne  conclure  ni  paix  ,  ni  guerre  que  pour  eux  ', 
Ne  connoître  d'honneur  que  dans  leur  avantage  ; 
Et  quand  dans  fes  excès  notre  aveugle  courage 
Pour  une  gloire  injufle  expofe  leurs  deflins , 
Nous  nous  montrons  leurs  Rois  moins  que  leur? 
afiàflîns. 
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Songez-y  :  quand  ma  mort  tous  les  jours  plus  prcH 

chaîne , 
Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  Souveraine , 
Rapelez  ces  devoirs  «5^  les  accomplifTez. 
Aujourd'hui  mon  Sujet,  Dom  Pedre  ,  obéïflèz  i 
Et  fans  plus  me  lalTer  de  votre  rcfiftance  , 
Dégagez  ma  parole  ,  en  époufant  Confiance. 
En  un  mot  je  le  veux. 

DOM    PEDRE. 

Seigneur ,  ce  que  je  fuis , 
Ne  me  permet  auflî  qu*un  mot  j  je  ne  le  puis. 


SCENE    III. 

ALPHONSE,  DOM  PEDRE, 
LA   REINE,    INFS. 

ALPHONSE. 

MAdame ,  qui  l'eiit  crû  l  je  rougis  de  le  dire  ; 
Le  rebelle  réfifte  à  ce  que  je  defire  ; 
Et ,  malgré  mes  bontez ,  vient  de  me  laiiïer  voir 
Cet  inflexible  orgueil  que  je  n'ofois  prévoir. 
Par  TafFront  folemnel  qu'il  fait  à  la  Caftille  , 
Il  me  couvre  de  honte  ,  &  vous  &  votre  Fille  *, 
Et  je  ne  comprens  pas  par  quel  enchantement 
J'en  puis  fufpendre  encorle  jufte  châtiment. 
N  eft-ce  point  qu'à  ce  crime  un  autre  l'enhardifTe  ? 
Si  de  fa  réliftance  il  a  quelque  complice.  . . . 

L  A 
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LA  REINE. 

Sa  complice ,  Seigneur  j  vous  la  voïez. 


Moi! 


ALPHONSE. 

INE'S. 
LA   REINE. 


Inès  1 


Le  Prince  féduit  par  fes  foibles  attraits  y 
Et  plus  fans  doute  encor  par  beaucoup  d'artifice  , 
S'applaudit  de  lui  faire  un  fi  grand  facrilice. 
Il  immole  ma  Fille  à  cet  indigne  amour. 
J'en  ai  prévu  l'obftacle  >  &  depuis  plus  d'un  jour , 
Les  regards  de  l'ingrat  toujours  fixez  fur  elle  , 
M'en  avoient  annoncé  la  fanefte  nouvelle. 
Tantôt  à  la  perfide  expofant  mes  douleurs, 
J'étudiois  fes  yeux  que  trahiffoient  les  pleurs  > 
Et  fon  trouble  ,  perçant  à  travers  fon  filence , 
Me  découvroit  aifez  l'objet  de  ma  vengeance. 
A  peine  je  fortois  -,  tous  deux  ils  fe  font  vus , 
Ils  fe  font  enfecret  long-tems  entretenus  *, 
Et  tous  deux  confirmant  mes  premières  allarmes , 
Ne  fe  font  féparez  que  baignez  de  leurs  larmes. 
Regardez  même  encor  ce  coupable  embarras. . . 

I  N  E'  S  an  Roy. 

C'eft  en  vain   qu'on  m'accuie  j  &  vous  ne  croirez 
'  pas.  .  .  . 

DOM    PEDRE. 

Ne  défavouez  point ,  Inès ,  que  je  vous  aime. 

M 
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Seigneur  ,  loin  d'en  rougir  ,  j'en  fais  gloire  moi* 

même  : 
Mais  5  laiiïez  fur  moi  feul  tomber  votre  couroux. 
Inès  n'eft  point  coupable  j  ôc  jamais. . .  • 

ALPHONSE. 

Taifez-vous. 
A  U  Reine, 

Madame ,  en  attendant  qu'elle  fe  juftifie , 

Je  veux  qu'on  la  retienne ,  &c  je  vous  la  confie.  { 

Dans  fon  apartement  qu'on  la  faffe  garder. 

DOM    PEDRE. 

O  Ciel  l  en  quelles  mains  l'aller-vous  hafarder  l 
Vous  expofez  fes  jours. . . . 

ALPHONSE. 

Sortez  de  ma  préfencc , 
Ingrat  -,  je  mets  encor  un  terme  à  ma  vengeance  : 
Vous  pouvez  dans  ce  jour  réparer  vos  refus  y 
Mais  ce  jour  expiré ,  je  ne  vous  connois  plus. 
Sortez. 

DOM  PEDRE. 

Ah  l  pour  Inès  tant  de  rigueur  m'accable. 
Je  fors  j . . . 

à  pan. 

Mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 
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SCENE     IV. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INES. 

ALPHONSE. 

C'En  efi  donc  fait  -,  l'ingrat  fe  fouftraitâ  maloi. 
Que  vais-je  devenir  l  ferai-je  Père  ou  Roi  l 
Comment  fortir  du  trouble  où  Ton  orgueil  me  livré  l 
Ciel  5  daigne  m'infpirer  le  parti  qu'il  faut  fuivre. 

SCENE    V. 

LA  REINE,  INE'S. 

LA    REJNE. 

VOus  ne  voïez  ici  que  cœurs  defefpercz  -, 
Mais  je  vous  tiens  captive ,  &c  vous  m'en  répon'* 
drez. 
Qiiand  le  Roi  laifTeroit  défarmer  fa  colère , 
Vous  ne  fléchirez  point  une  jaloufe  mère  ; 
Et  je  vous  jure  ici  que  mon  refl'entiment 
N'aura  pas  vu  rougir  ma  Fille  impunément. 
Peut-être ,  fi  j'en  crois  la  fureur  qui  me  guide  , 
Sera-ce  encor  trop  peu  du  fang  d'une  perfide  , 
Et  le  Prince  cruel  qui  nous  ofe  outrager 
Pourroit . . .  vous  pâlifTez  ace  nouveau  danger, 

Mij 
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Tremblez  :  plus  de  vos  cœurs  je  vois  l'intelligence  ^ 
Plus  votre  fraïeur  même  en  hâte  la  vengeance. 

SCENE     VI. 

LA  REINE,  INE'S,  CONSTANCE^ 
LA    REINE. 

jtSk.  H  ma  Fille  l  . .  . 

CONSTANCE. 

De  quoi  m'allcz-vous  informer  ? 
Madame  ,  tout  ici  confpire  a  m'allarmer. 
J'ai  vu  fortir  le  Prince  enfldmé  de  colère  ; 
Et  la  même  fureur  écrite  au  front  du  Père. 
De  quels  malheurs. . .  . 

LA   REINE. 

Le  Prince  ofe  vous  refufer. 
Voilà  5  voilà  l'objet  qui  vous  fait  méprifer. 
Gardes ,  conduifez-la.  Ma  Fille  eft  outragée  : 
Mais ,  du(Iâi-je  en  périr ,  elle  fera  vengée.  * 

CONSTANCE. 

Ah  l  ne  vous  chargez  pas  de  ces  barbares  foins. 
Qttand  je  ferai  vengée  ,  en  fouffnrai-jc  moins  ? 

Fin  dtf  fécond  Acte, 


.Bi 
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ACTE    IIL 

SCENE    PREMIERE. 

ALPHONSE,   LA    REINE. 

ALPHONSE. 

Oui  5  qu'elle  vienne.  Avant  que  mon  cœur  s'aban-' 
donne 
Aux  confeils  violens  que  le  couroux  lui  donne , 
Il  faut  de  la  prudence  empruntant  le  fecours , 
D'un  trouble  encor  naifîant  interrompre  le  cours. 
Voions  Inès  -,  fuivons  ce  que  le  Ciel  m'infpire  j 
Dans  le  fond  de  fbn  cœur  je  me  promets  de  lire. 
Madame  ,  je  l'attens ,  qu'on  la  falTe  venir  j 
Je  vais  voir  il  je  dois  pardonner  ou  punir, 

LA   REINE. 

Eh  1  peut-elle ,  Seigneur  ,  n'être  pas  criminelle  ? 
L'amour  feul  qu  elle  infpire  eft  un  crime  pour  elle  : 
Mais  elle  ne  s'eft  pas  bornée  à  le  loufrir  -, 
Soigneufe  de  l'accroître  ,  ardente  à  le  nourrir , 
Et  plus  fuperbe  encor  par  l'himen  qu  elle  arrête , 
Elle  s'efl:  tout  permis ,  pour  garder  fa  conquête. 
Un  des  Tiens  me  le  vient  d'avouer  à  regret  : 

M  iij 
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Tous  les  jours  auprès  d'elle  introduit  en  fecret , 

Le  Prince  ne  fuivant  qu'un  fol  amour  pour  guide  t 

Va  de  Tes  entretiens  goûter  Tapas  perfide. 

Sans  doute  à  la  révolte  elle  ofe  l'enhardir. 

La  laiflerez-vous  donc  encor  s'en  aplaudir  j 

Au  lieu  d'intimider  aux  dépens  de  la  vie 

Celles  que  féduiroitfon  audace  impunie  > 

De  la  fé vérité  fi  vous  craignez  l'excès , 

De  la  douceur  aulïî  quel  feroit  le  fuccès  ? 

Voulez-vous  tous  les  jours  qu'une  fiere  Sujetç  ,  . 

Des  Enfans  de  fes  Rois  médite  la  défaite  ;  1 

Qiie  profitant  d'un  âge  ouvert  aux  vains  defirs ,  i 

Où  le  cœur  imprudent  vole  aux  premiers  plaifirs , 

Elle  ufurpe  fur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave , 

Et  dans  fes  Souverains  fe  choififlè  une  Efclave  2 

Délivrez  vos  Enfans  de  ce  funefte  écueil  ; 

De  ces  fieres  beautcz  épouvantez  l'orgueil  -, 

Et  qu'Inès  condamnée  aprenne  à  ces  rebelles 

A  refpeder  des  cœurs  trop  élevez  pour  elles, 

ALPHONSE, 

Je  voulois  la  punir  *,  &  mon  premier  tranfport 
Avec  vos  fentimens  n'étoit  que  trop  d'accord  : 
Mais  je  ne  fuis  pas  Roi  pour  céder  fans  prudence 
Aux  premiers  mouvemens  d'une  aveugle  vengeance, 
Ilcft  d'autres  moïens  que  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu'elle  vienne  drinftantme  trouvert 
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SCENE     II. 
ALPHONSE. 

OCiel ,  m  vois  Thorreur  du  fort  qui  me  menace  î 
Je  crains  toujours  qu'iui  Fils ,  confommânt  for» 
audace , 
Ne  me  réduife  enfin  à  la  nécelîité 
De  punir  malgré  moi  fa  coupable  fierté. 
N  oppofe  point  en  moi  le  Monarque  &  le  Perc , 
ChaUe  loin  de  mon  Fils  ce  tranfport  téméraire. 
Je  lui  vais  enlever  l'objet  de  tous  fcs  vœux  -, 
Fai  qu'à  fes  feux  éteints  fuccedent  d'autres  feux  j 
Qii'il  perde  fon  amour ,  en  perdant  l'efperance. 
Protège  ,  jufte  Ciel ,  daigne  aider  ma  prudence. 


SCENE    III. 
ALPHONSE,  INE'S. 


V 


ALPHONSE. 


Enez ,  venez ,  Inès.  Peut-être  attendez-vous 
Un  rigoureux  Arrêt  didé  par  le  couroux. 
Vous  jettez  la  difcorde  au  fein  de  ma  Famille , 
Contre  le  Portugal  vous  armez  la  Caftille  *, 
Et  vos  yeux ,  feul  obftacle  à  ce  que  j'ai  promis , 
M'allarment  plus  ici  qu'un  peuple  d'ennemis. 

îvl  iiij 
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Je  veux  bien  cependant  ne  pas  croire ,  Madame  , 
Qiie  d'un  Fils  indifcrec  vous  aprouyiez  la  flâme  j 
Ni  qu'en  entretenant  Tes  franfports  furieux  , 
Votre  ccrur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux  ; 
Je  ne  punirai  point  des  malheurs  que  peut-être , 
Malgré  votre  vertu  vos  charmes  ont  fait  naître  : 
Quoiqu'il  en  foit  enfin ,  je  veux  bien  l'ignorer. 
Sans  rien  aprofondir,  il  faut  tout  réparer. 

INE'S. 

Je  l'ai  bien  cru  ,  Seigneur ,  d'un  Monarque  équitable  ^ 
Qii'il  ne  fe  plairoit  pas  à  me  croire  coupable  ; 
Qiie  lui-même  plaignant  Tétat  où  je  me  vois , 
Ne  m'accjibleroit  point. .  . . 

ALPHONSE. 

Inès  >  écoutez  moi. 
De  vos  nobles  Aïeux  je  garde  la  mémoire  : 
Du  Sceptre  que  je  porte  ils  ont  accru  la  gloire  : 
Votre  (ang  illuilré  par  cent  fameux  exploits , 
Ne  le  œde  en  ces  heux  qu'à  celui  de  vos  Rois. 
Sur  tout  à  votre  Aïeul ,  guide  de  mon  enfance  , 
Je  fcai  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconnoifTance. 
C'eft  ce  fage  Héros  qui  m'aprit  à  régner  j 
Et  par  lui  la  vertu  prit  foin  de  m'enfeigner 
Comme  on  doit  foutenir  le  poids  d'une  couronne  > 
Pour  mériter  les  noms  que  l'Univers  me  donne. 
D'un  fervice  fi  grand  plus  je  vous  peins  l'éclat , 
Plus  vous  voïez  combien  je  craindrois  d'être  ingrat. 
Recevez  donc  le  prLx  de  ce  peu  de  {ageife 
Qiie  dès  mes  jeunes  ans  je  dûs  a  fa  vieillefTe  j 
tr  vous'picmç  jug-ez  par  d'illullrcs  effets 
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Si  je  fçak  aufervice  égaler  les  bienfaits. 
Rodrigae  eft  de  mon  fang  :  il  vous  aime.  Madame  : 
Il  m'a  fouvent  prefTé  de  couronner  faflame. 
Je  vous  donne  à  ce  Prince  j  Se  par  un  fi  beau  don 
Alphorife  ne  craint  point  d'avilir  fa  maifon. 
Mes  Peuples  par  le  rang  où  ce  chobc  vous  appelle 
Connoitront  de  quel  prix  m'eft  un  ami  fideile. 
Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
Qnt  qui  forme  les  Rois ,  eft  prefque  leur  égal. 

I  N  E*  S. 

Des  fervices  des  miens  vantez  m.oins  l'importance , 
L'honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récompenfe  : 
S'ils  ont  verfé  leur  fang  ,  il  étoit  votre  bien  i 
Ils'ont  fait  leur  devoir  ,  vous  ne  leur  devez  rien. 
Mais  fitrop  généreux  ,  votre  bonté  fuprème 
Vouloit  en  moi ,  Seigneur,  païerleur  devoir  même,; 
Je  vous  demanderois  pour  unique  faveur 
De  me  laifTer  toujours  maîtrelle  de  mon  cœur. 
Rodrigue  par  fes  feux  ne  fert  qu'à  me  confondre  j 
Je  ne  fens  que  l'ennui  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Eh  1  que  me  ferviroient  les  honneurs  éclatans 
D  unhimen  que  jamais  l'amour. . . . 

ALPHONSE. 

Je  vous  entens. 
Superbe  ,  ce  difcours  confirme  mes  allarmes. 
Je  vois  à  quel  excès  va  l'orgueil  de  vos  charmes. 
Qiioi  l  c'eft  donc  pour  mon  Fils  que  vous  vous  réfer- 

vezl 
Et  c'eft  contre  fon  Roi ,  vous ,  qui  le  foulevez  ? 
Il  vous  tarde  à  cous  deux  qu  une  mort  deiuce 
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Nerranche  de  mes  jours  Imcommode  durée. 
Je  gêne  de  vos  feux  rambirieufe  ardeur. 
Mon  Fils  doit  avec  vous  partager  la  grandeur  » 
Et  le  rebelle  en  proie  à  l'amour  qui  l'entraîne  , 
Ne  brale  d'être  Roi  que  pour  vous  faire  Reine. 
Qj^ie  fçai-je  même  encor  n  plus  imparient. 
Au  mépris  de  la  loi ,  peut-être  l'oubliant , 
Votre  amour  n'auroit  point  réglé  fa  deftinée  , 
Et  bravé  les  dangers  d'un  fecret  himenée  l 

INE'S. 

O  Ciel  1  que  penfez-vous  î 

ALPHONSE. 

Si  jamais  vous  l'o/iez  ^ 
Si  d*un  nœud  criminel  je  vous  fçavois  liez , 
Xéméraire ,  tremblez  j  n'efperez  point  de  grâce  ; 
L'opprobre  &  le  fupplice  expieroient  votre  audace. 
C'eft  votre  même  Aïeul  dont  je  vante  la  foi , 
Qui  pour  l'honneur  du  trône  en  a  diâ:é  la  loi  ; 
Et  jufques  fur  fon  fang ,  s'il  fe  trouvoit  coupable , 
Me  força  d'en  jurer  l'exemple  inviolable. 
Il  fembbit  qu'il  prévît  l'objet  de  mon  couroux , 
Et  qu'il  faudroit  un  jour  le  iiignaler  fur  vous. 
Inès ,  il  vous  ofiez  juflifier  fes  craintes , 
Ceft  lui  que  j'en  attefte  ,  infenfible  à  vos  plaintes  , 
Et  prompt  a  prévenir  des  exemples  pareils , 
Aux  dépens  de  vos  joiurs  je  fuivrois  fes  confeils. 
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SCENE    IV. 

LA   REINE,   ALPHONSE, 

INE'S. 

LA    REINE. 

AH  l  Seigneur ,  prévenez  la  dernière  difgrace  ; 
Le  coupable  Dom  Pedre  eit  déjà  dans  la  place  » 
La  fureur  dans  les  yeux  ,  les  armes  à  la  main , 
Suivi  d  un  Peuple  prêt  à  fervir  fcn  defTein. 
De  tous  cotez  s'élève  une  clameur  rebelle , 
Chaque  moment  grollit  la  troupe  criminelle  ; 
Tous  jurent  de  le  fuivre  y  de  leurs  cris  aujourd'hui 
Ne  reconnoiiïènt  plus  de  Souverain  que  lui. 
De  ce  Palais  fans  doute  ils  von:  forcer  la  Garde. 

ALPHONSE. 

Ciel  l  à  cet  attentat  fiut-il  qu'il  fe  hafarde  ! 
Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir ,  ni  prévenir  l 
C'en  eft  fait.  Allons  donc  me  perdre  ou  le  punir. 

^  U  Reine ^ 

Vous,  retenez  Inès. 


Jit  ^    INE'S 


S  GENE    V. 


LA    REINE,   INE'S. 

LA  REINE. 


Perfide! 


V 


Oilà  donc  votre  ouvrage , 
INE'S. 


Epargnez-vous  la  menace  &  l'outrage. 
Madame ,  puis-je  craindre  un  impuifTant  couroux , 
Quand  je  uiis  mille  fois  plus  a  plaindre  que  vous  î 
Hé'as  1  d'Alphonfe  feul  le  fort  vous  inquiète. 
Si  Dom  Pedre  périt,  vous  êtes  fatisfaice. 
L  un  ôc  l'autre  péril  accable  mes  efprirs  -, 
Et  je  crains  pour  Alphonfe  autant  que  pour  fon  Fils. 
Qiielque  fuccès  qu'il  ait  -,  qu  il  triomphe ,  ou  qu'il 

meure , 
Puifqu'il  efl  criminel ,  il  faut  que  je  le  pleure  y 
Ht  c'efl:  la  même  peine  à  ce  cœur  abatu 
D'avoir  à  regreter  fa  vie,  ou  fa  vertu. 

LA  REINE. 

Ofez-vous  affeder  ce  chagrm  magnanime. 
Cruelle  5  quand  c'eft  vous  qui  le  forcez  au  crime  5 
Quand  vous  voïez  l'effet  d'un  amour  aplaudi , 
Que  du  moins  parl'efpoir  vous  avez  ennardi } 
Mais  que  fais-je  l  Pourquoi  perdre  ici  les  paroles  ? 


i 
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La  haine  n'entre  point  dans  ces  détails  frivoles  ; 
Et  que  ce  foie  ou  non  l'ouvrage  de  vos  foins , 
On  vous  aime  ,  il  fufit  j  je  ne  vous  haïs  pas  moins. 
De  Dom  Pedre  6c  de  vous  mes  malheurs  font  ici, 

crime , 
PuiiTiez-vous  l'un  de  l'autre  en  erre  la  vi6lime. 
Quel  bruit  entens-je ,  6  Ciel  l  c'eft  l'Infant  que  je  voi  ; 
O  defefpoir  l,  fçachons  ce  que  devient  le  Roi. 


S  C  E  N  E    V I. 

DOM  PEDRE,    INE'S- 

DOM    PEDRE    l'Epée  à  la  main. 

ENfin  à  la  fureur  d'une  fiere  ennemie 
Je  puis  y  ma  chère  Inès ,  dérober  votre  vie  5 
Venez. . . . 

INE'S. 

Qif  avez-vous  fait ,  Prince  l  &  faut-il  vous  voir 
Pour  mes  malheureux  jours  trahir  votre  devoir  ! 
Qiioi  l  Dom  Pedre ,  l'objet  d'une  flâme  fi  belle , 
N'eft  plus  qu'un  Fils  ingrat  &  qu'un  Sujet  rebelle  l 
Voila  donc  tout  le  fruit  d'un  funefte  lien  ? 
Votre  crime  aujourd'hui  m'éclaire  fur  le  mien. 
Mais  qu'apperçois-je  l  6  Ciel  l  quel  fang  teint  cette 

épée  l 
J'en  frémis  \  dans  quel  fein  Tauriez-vous  donc  trem.-; 

péel 

DOM     PEDRE. 
Par  ces  doutes  affreux  vous  me  glacez  d'horreur. 
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Non  ,  j*ai  de  ce  péril  affranchi  ma  fureur. 
Aux  portes  du  Palais  dès  que  j'ai  vu  mon  Perc 
A  nos  premiers  efforts  opofer  fa  colère. 
J'ai  fliï  de  fa  préfence  ,  is:  quittant  les  mutins , 
Je  me  fuis  julqu  a  vous  ouvert  d'autres  chemins  j 
Et  fur  quelques  Soldats  laiflant  tomber  ma  rage , 
De  quim'aréfifté  la  mort  m'a  faitpaflagc. 
hatez-Yous,  fuivez-moi. 

INE'S. 

Non ,  ne  refpercz  pai- 
Prince ,  je  crains  le  crime  Se  non  point  le  trépas. 
Dans  ce  défordre  affreux,  je  ne  puis  vous  entendrié 
Allez  à  votre  Père ,  &  courez  le  défendre. 
Allez  mettre  à  fes  pieds  ce  fer  féditieux  i 
^îérkcz  votre  grâce ,  ou  mourez  à  fes  yeux.  'M 

Je  fouffrirai  bien  moins  du  deftin  qui  m'accable  , 
A  vous  perdre  innocent ,  qu'à  vous  fauver  coupable. 

DOM    PEDRE- 

Laiffez-moi  mettre  au  moins  vos  jours  en  fureté. 

Je  ne  crains  que  pour  vous  un  Monarque  irrité. 

Laiil'ez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace  y 

Et  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grâce.  j|| 

J'écoute  jufques-là  l'inflexible  coiuroux  *, 

Et  ne  puis  rien  fur  moi ,  tant  que  je  crains  pour  vous. 

INE'S 
Ah  !  par  tout  ce  qu'Inès  eut  fur  vous  de  puîffance , 
Reprenez ,  s*il  fe  peut ,  toute  votre  innocence. 
Allez  défavoiier  de  coupables  tranfports  ; 
Pour  prix  de  mon  amour ,  donnez-moi  vos  remords. 
Mais  il  vous  m'en  croïez  moins  qu'une  aveugle  rage  , 
Je  demeure  en  ces  lieux  ,  &  j'y  fuis  votre  otage. 
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DOM    PEDRE. 

Quoi  l  barbare ,  ofez-vous  reflifer  mon  fecours  3 


SCENE    VII. 

CONSTANCE,  DOM  PEDRE, 
INE'S. 

CONSTANCE. 

AH  l  Dom  Pedre  fiuez  ^  il  y  va  de  vos  jours. 
Vous  allez  voir  Alphonle  -,  ôz  la  feule  préfence 
A  des  féditieux  délarmé  Tinfolence. 
Ils  n'ont  pu  foûtenir  fui  fon  front  irrité 
La  fureur  confondue  avec  la  majefté. 
Tout  eft  paifible.  Il  vient  j  &c  fa  colère  aigrie 
Sll  vous  voit.  ... 

DOM   PEDRE. 

Eft-ce  à  vous  de  trembler  pour  ma  vie  ^ 
Généreufe  Princeflè  }  &  par  quelle  bonté 
Prendre  un  loin  que  Dom  Pedre  a  il  peu  mérité  ? 

CONSTANCE, 

D  un  vulgaire  dépit  j'étouffe  le  murmure  i 
Je  VOIS  trop  vos  dangers  pour  fentir  mon  injure. 
Ne  perdez  point  de  tems  y  hâtez-vous  «3c  fuiez  : 
Je  VOUS  pardonne  tout ,  pourvu  que  vous  viviez. 

Ne  vous  expofez  pointa  la  rigueur  fatale 

Fuïez  ,  vous  dis-je  encor ,  fut-ce  avec  ma  rivale., 
O  Ciel  l  le  Roi  paroît. 


ijn  INE'S 


SCENE     VIII. 

'ALPHONSE,  CONSTANCE, 
DOM  PEDRE,  iNE'S,  LA  REINE. 

ALPHONSE  fans  voir  Dom  Pedn: 


o 


Ui  5  trop  coupable  Fils 
De  ta  rébellion  tu  recevras  le  prix. 
Rien  ne  peut  te  lauver  . .  .  mais  je  vois  le  perfide. 
Eh  bien  l  ton  bras  eft-il  tout  prêt  au  parricide  ? 
Traître ,  rend  ton  épée ,  ou  m'en  perce  le  iein,       i 
Choifi.  l 

DOM   PEDRE.  f 

Ce  mot ,  Seigneur ,  Tarrache  de  ma  main.  . 
En  vous  la  remettant  ma  perte  eft  infaillible  -, 
Je  ne  connois  que  trop  votre  cœur  inflexible  ; 
^ais  jene  puis ,  malgré  le  péril  que  je  cours , 
Balancer  un  moment  mon  devoir  3c  mes  jours.  ^ 

Difpofez-en ,  Seigneur  :  mais  que  votre  vengeance  I 
Sçache  au  moins  difcerner  le  crime  &  l'innocence. 
C'eft  pour  fauver  Inès  que  je  m'étois  armé  i 
J'en  ai  crû  fans  égard  mon  amour  allarmé  -,  ' 

Et  je  la  dérobois  au  fort  qui  la  menace ,  ■ 

Si  fa  vertu  fe  fut  prêtée  â  mon  audace. 
Je  n'ai  pu  la  fléchir  *,  de  bravant  mon  effroi. 
Elle  veut  en  ces  lieux  vous  répondre  de  moi. 
Reconnoiflèz  du  moins  ce  courage  héroïque. 

Dclivrez-Ia, 
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Délivrez-la ,  *  Seigneur ,  d*une  main  tiraniiiquc 
Qui  pourroit. .  .  . 

ALPHONSE. 
Tu  devrois  t'occuper  d'autres  foinJ; 
Tulafervirois  mieux  en  la  défendant  moins. 
Crains  pour  elle  &  pour  toi. .  .  . 

DOM   PEDRE. 

S'il  faut  quelle  pénfîè; 
Hâtez-vous  donc ,  Seigneur ,  d'ordonner  mon  fuplicc» 
Songez  5  fî  vous  n'ufez  d'une  prompte  rigueur , 
<^ue  tant  que  je  refpire ,  il  lui  refte  un  vengeuir; 
Vainement  vous  croïez  la  révolte  calmée  ; 
Il  ne  faut  qu'un  inftant  pour  la  voir  r'allumée  j 
Le  peuple  malgré  vous  peutbrifcr  ma  prifon. 
Je  ne  eonnoîtrois  plus  ni  devoir  ni  railon  j 
Par  des  torrens  de  fang ,  s'il  falloir  les  répandre  ,' 
J'irois  venger  Inès ,  n  aïant  pu  la  défendre  j 
Dans  mes  tranfports  cruels  renverfer  tout  l'Etat  j 
Punir  fur  mille  cœurs  cet  énorme  attentat  j 
Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengerefTe 
N'excepte  que  vos  jours  8c  ceux  de  la  Princefïc» 
ALPHONSE, 
j  Gardes ,  délivrez-moi  de  cet  emportement  j 
Et  qu'il  foit  arrêté  dans  fon  appartement. 
Fils  ingrat  ôc  rebelle  ,  où  réduis-tu  ton  Père  î 
jFaudra-t-il  immoler  une  tète  fi  chère  l 

^  la  Reine, 
Rentrez  avec  Inès» 

j4  Confiance, 
Ne  fuivez  point  mes  pasc 
Dans  ces  affreux  momens  le  ne  me  connois  pas. 
*  Montrant  U  Rsme. 

Tome  IL  N 
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ACTE   IV. 

SCENE    PREMIERE, 

ALPHONSE  kun  G^rde. 

OU'on  m'ameine  mon  Fils.  Que  mon  amc  efl 
émùë  l 
Quel  fera  le  fuccès  d  une  ïî  trille  vue  ! 
Si  toujours  inflexible  il  brave  encor  mes  loix , 
Je  vais  donc  voir  mon  Fils  pour  la  dernière  fois- 
N'ai-jè  par  tant  de  vœux  obtenu  fa  naiflance , 
N'ai-je  avec  tant  de  foins  élevé  fon  enfance  , 
Et  formé  fur  mes  pas  au  mépris  du  repos. 
Ne  l'ai-je  vu  fi-tôt  égaler  les  Héros , 
Que  pour  avoir  à  perdre  une  tète  plus  chère  ! 
N  etait-il  donc ,  ô  Ciel ,  qu'un  don  de  ta  colère  ! 
Seul ,  tu  me  confolois ,  mon  Fils  -,  &  fans  chagrin. 
Je  fentois  de  mes  jours  le  rapide  déclin  : 
Dans  un  digne  héritier  je  me  voïois  renaître  : 
Je  croïois  à  mon  Peuple  élever  un  bon  Maître  ; 
Et  de  ton  règne  heureux ,  préfageant  tout  l'honneur. 
D'avance  je  goùtois  ta  gloire  &  leur  bonheur , 
Que  devient  déformais  cette  douce  efperance  \ 
Tu  n'es  plus  que  l'objet  d'une  jufte  vengeance. 
Ton  Père  &  tes  Sujets  vont  te  perdre  à  la  fois  : 
Ta  mort  eft  aujourd'hui  le  bien  que  je  leur  dois- 
Ta  more  \  Et  cet  Arrêt  fgrtiroit  de  ma  bouche  l 
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ta  nature  frémit  d'un  devoir  fi  farouche. 

Je  dois  te  condamner  :  mais  mon  cœur  combatu 

Redènt  l'horreur  du  crime ,  en  fuivant  la  vertu. 

Je  ne  fçais  quelle  voix  crie  au  fonds  de  mon  ame  , 

Te  juftihe  encor  par  l'excès  de  ta  flâme  *, 

Me  dit ,  pour  excufer  tes  attentats  cruels , 

Que  les  plus  furieux  font  les  moins  criminels. 

J'ai  du  moins  reconnu    que    malgré  ton  yvreiïc  , 

Tu  n'as  point  pour  ton  père  étouffé  ta  tendrefl'e  : 

J'ai  vu  qu'au  defefpoir  de  me  défobéir  , 

Tu  mourois  de  douleur ,  fans  pouvoir  me  haïr. 

Mais  de  quoi  m'entretiens-je  t  &  que  prétens-je  faire  ï 

Au  mépris  de  mon  rang  ne  veux-je  être  que  Père  ï 

Ah  l  ce  nom  doit  céder  au  nom  facré  des  Rois. 

Quittons  le  diadème  ,  ou  vengeons-en  les  droits. 

En  pleurant  le  coupable  5  ordonnons  le  fuplice  : 

Effiaïons  mes  Sujets  de  toute  ma  juftice , 

Et  que  nul  ne  s'expofe  à  fa  févérité  > 

En  voïant  que  mon  Fils  n'en  n*eft  pas  excepté. 


SCENE     IL 

ALPHONSE,  DOMPEDRE. 

ALPHONSE. 

LE  Confeil  eft mandé ,  Prince  ;  je  vais  l'entendre. 
Vous  jugez  de  l'Arrêt  que  vous  devez  attendre  j; 
Et  quand  par  vos  fureurs  vous  m'avez  offenfé , 
C'eft  vous-même  ,  mon  Fils ,  qui  l'avez  prononcé. 
Vous  pouvez  cependant  mériter  votre  grâce. 

Nij 
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L  obéïiïànceencor  peut  reparer  l'audace. 

Tout  irrité  qu'il  eft ,  ce  cœur  parle  pour  vous  S 

Et  je  fens  que  l'amour  y  fufpend  le  couroux  ; 

Achevez  de  le  vaincre.  Un  repentir  fmcerc 

Peut  me  rendre  mon  Fils ,  &  va  vous  rendre  un  Père» 

C'eft  moi  qui  vous  en  prie  \  &  dans  mon  tendre  effroi. 

Je  cherche  à  vous  fléchir ,  moins  pour  vous  que  pour 

moi. 
J  oublierai  tout  enfin  :  dégagez  ma  promefle. 
Il  faut  aujourd'hui  même  époufer  la  Princeflè  \ 
Et  fi  vous  refufez  ce  nœud  trop  attendu , 
J'en  mourrai  de  douleur  \  mais  vous  êtes  perdu» 

DOM  PEDRE. 


i 


Connoiflez  vôtre  Fils ,  Seigneur  :  malgré  fon  crime ,' 
Il  tient  encor  de  vous  un  cœur  trop  magnanime. 
Les  plus  affreux  périls  ne  fçauroient  m'ébrarvler. 
Vous  rougiriez  pour  moi ,  s'ils  me  faifoient  trembler» 
Je  ne  crains  point  la  mort  -,  &  ce  que  n'a  pu  faire 
L'amour  &  le  refpedbque  je  porte  a  mon  Père  , 
Les  fuplices  tout  prêts  ne  peuvent  m'y  forcer, 
yoilà  mes  fentimens  \  vous  pouvez  prononcer. 

ALPHONSE. 

Eh  1  pourquoi  conferver ,  en  méritant  ma  haine , 
Ce  refte  de  refpeâ:  qui  ne  fertqu'à  ma  peine  l 
Laiiïe-moi  plutôt  voir  im  Fils  dénaturé  , 
Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjuré , 
Tout  prêt  à  me  percer  d'iui  poignard  parricide» 
R'affermi  ma  jujftice  encore  trop  timide  \ 
Et  quand  tu  me  réduis  enfin  à  le  vouloir , 
Laiile-mQi  te  piwir  au  moins  fajns  delclpoir. 
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DOM   PEDRE. 

J*ai  mérité  la  mort. 

ALPHONSE. 

Je  t  offre  encore  la  vie. 

DOM    PEDRE. 

Que  faut-il? 

ALPHONSE. 

Obéir. 

DOM   PEDRE. 

Elle  m'eft  donc  ravie. 
Je  ne  puis  à  ce  prix  joUir  de  vos  bontez. 

A  L  P  H  O  N  S  E  4«.v  Gardes. 

Faites  entrer  les  Grands ,  &  vous ,  Prince  ,  fonez. 


SCENE    III. 

ALPHONSE,    RODRIGUE, 
HENRIQ^UE,  élesautrcs  GRANDS 
du  ConfeiL 
ALPHONSE. 

QUe  chacun  prenne  place.  *  Hélas  l  à  mes  allarmcs 
Je  vois  que  tous  lesyeux  donnent  déjà  des  larmes. 
D'un  trouble  égal  au  mien  vous  paroiflèz  faifis  : 

*  /iprh  qnon  s' ej}  place. 

Niij 
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Vous  femblez  tous  avoir  à  condamner  un  Fils. 

Triomphons  vous  &  moi  ci  une  vaine  trifteflc. 

Qiie  la  feule  Juftice  ici  foit  la  maîtrefTe. 

Ceux  que  le  Ciel  choiiîtpourle  Confeil  des  Rois  , 

N'ont  plus  rien  à  pleurer  que  le  mépris  des  Loix. 

Vous  Içavez  que  l'Infant  par  un  refts  rebelle  , 

Des  Traitez  Its  plus  faints  rompt  la  foi  folemnelle, 

Qii  a  la  tère  du  peuple  aujourd'hui  l'inhumain, 

A  forcé  ce  Palais  les  armes  à  la  main  j 

Que  content  d'éviter  l'horreur  du  Parricide , 

Il  me  laifToit  en  proie  à  ce  Peuple  perfide 

Qiii  promettoit  ma  tête  &c  mon  trône  à  l'Ingrat, 

Si  je  n'euflè  oppofé  l'audace  à  l'attentat. 

Vous  avez  à  venger  la  Grandeur  fouverainc  ; 

Vous  avez  vii  le  crime  j  ordonnez-en  la  peine. 

Vous  5  Rodrigue ,  parlez. 

RODRIGUE. 

Le  devrois-je ,  Seigneur  î 
Je  vous  ai  pour  Inès  fait  connoître  mon  cœur. 
Peut-être ,  fans  l'amour  dont  elle  eft  prévenue , 
De  vous-même  aujourd'hui  je  l'aurois  obtenue  j 
L'Infant  feul ,  de  ma  flâme  eft  l'obftacle  fatal  i 
Et  vous  me  commandez  de  juger  mon  rival  l 
Confultez  feulement  vôtre  propre  clémence. 
Ce  que  vous  refï'entez  vous  dit  ce  que  je  penfe. 
Pour  ce  cher  criminel  tout  doit  vous  attendrir. 
Peut-on  délibérer  s'il  doit  vivre  ou  mourir  "i 
Pardonnez  mes  tranfports  j  mais  c'eft  mettre  en  b^^ 

lance 
La  grandeur  de  l'Empire  avec  fà  décadence  : 
Ç'çfl  douter  fi  du  joug  il  faut  nous  dérobei^. 


I 
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Et  fî  vôtre  grand  nom  doit  s'accroître  ou  tomber. 
Eh  1  quel  autre  après  vous  en  foùtiendroit  la  gloire  } 
Qiii  Tous  nos  Etendarts  fixeroit  la  victoire  } 
Vous  ne  l'avez  point  vfi  :  mais  vos  regards  furpris 
Auroient  a  tous  Tes  coups  reconnu  votre  Fils  j 
Et  fur  quelque  attentat  qu'il  faille  ici  réfoudre , 
Dans  fes  moindres  exploits ,  trouvé  de  quoi  l'abroii-» 

dre. 
Il  oCc  5  dites-vous ,  violer  les  Traitez  j 
Mais  les  Traitez  des  Rois  fouL-ils  dts  cruautez  ? 
Faut-il  aux  intérêts ,  aux  vœux  de  la  Cailille 
Immoler  fans  pitié  vôtre  propre  famille  ? 
N'avez-vous  pas ,  Seigneur  ,  par  vos  emprefTemens 
Avec  alTez  d'éclat  dégagé  vos  fermens } 
Croïez  que  Ferdinand  rougiroit  h  Confiance 
Ne  tenoit  un  époux  que  de  l'obéiflance , 
Tandis  que  l'amour  peut  la  couronner  ailleurs , 
Et  lui  promet  par  tout  des  fceptres  <Sc  des  cœurs. 
Il  force  le  Palais  :  je  conviens  de  fon  crime  : 
Mais  vous-même  jugez  du  deflein  qui  l'anime, 
î!  n'en  veut  point  au  trône  *,  il  refpeâie  vos  jours  î 
Au  feul  danger  d'Inès  il  donne  fon  fecours. 
Amant  defefperé  plutôt  que  Fils  rebelle , 
Mcrite-t-il  la  mort  d'avoir  tremblé  pour  elle  ! 
Daignez  lui  rendre  Inès  i  vous  retrouvez  un  Fils , 
Touché  de  vos  bontez ,  &  d'autant  plus  fournis. 
Je  dirai  plus  encor  :  s'il  le  faut ,  qu'il  Tépoufe. 
Ce  mot  fort  à  regret  d\me  bouche  jaloufe  ; 
Mais  5  duffai-je  en  mourir ,  fauvez  vôtre  foutien  j 
Sz  vie  eft  tout ,  Seigneur ,  de  la  mienne  n'eft  rien. 

Niiij 
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ALPHONSE. 

Je  rcconnois  mon  fang.  Cet  effort  magnanime , 
Même ,  en  vous  abufant ,  eft  bien  cligne  d'eftime. 
Vôtre  cœur  à  fa  gloire  immole  fon  repos  ; 
Et  vous  prononcez  moins  en  Juge  qu'en  Héros. 
Mais  écoutons  Henrique. 

HENRIQUE. 

Hélas  !  que  puis-je  dire  ? 
Dans  le  trouble  où  je  fuis ,  à  peine  je  refpire. 
Oiii ,  Seigneur  -,  &  vos  yeux ,  s'ils  voïbient  mes  dou- 
leurs , 
Entre  Dom  Pedre  &  moi  partageroient  leurs  pleur^. 
Dans  le  dernier  combat  il  m'a  fauve  la  vie  5 
Par  le  fer  Africain  elle  m'étoit  ravie , 
5i  ce  généreux  Prince  ,  ardent  à  mon  fecours , 
Au  coup  prêt  à  tomber  n'eût  dérobé  mes  jours. 
C'eft  donc  pour  le  juger  que  fon  bras  me  délivre  ! 
A  mon  libérateur ,  Ciel ,  pourrois-je  furvivre  l 
Plus  qu'à  fon  Père  même  il  m'eft  cher  aujourd'hui  j 
Il  tient  de  vous  la  vie  ,  &  je  la  tiens  de  lui. 
Je  fçais  pourtant,  Seigneur  ,  que  la  reconnoifTance    ^ 
Du  devoir  d'un  Sujet  jamais  ne  nous  difpenfe. 
Ce  facré  Tribunal  ne  m'offre  que  mon  Roi  : 
Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi. 
C'eft  mafincerité.  Vous  l'allez  doncconnoître. 
Dans  la  peur  d'être  ingrat ,  je  ne  ferai  point  traître. 
Dom  Pedre  par  fon  crime  a  mérité  la  mort; 
Et  les  Loix  5  malgré  vous ,  décident  de  fon  fort, 
La  Majefté  fuprême  une  fois  méprifée , 
S^ns  le  fang  criminel  ne  peut  être  apaifée  ; 
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Et  ces  droits   qu'aujourd'hui   doivent   venger    vos 

coups  5 
Sont  ceux  de  votre  rang ,  &  ne  font  point  à  vous. 
Quoique  d'un  tel  Arrêt  la  rigueur  vous  confonde , 
Vous  en  êtes  comptable  d  tous  les  Rois  du  monde. 
Jen'ofé  dire  plus. . . . 

ALPHONSE, 

Achevé. 
HENRICi.UE. 

Je  ne  pais. 

ALPHONSE. 

Ne  nie  déguife  rien  ^  Tu  le  dois. 
HENRI  QJJE. 

J'obéis. 
S'il  faut  qu'en  fa  faveur  la  pitié  vous  fléchilTe , 
Vous  ne  régnerez  plus  qu'au  gré  de  fon  caprice. 
Le  peuple  qui  croira  qu'il  s'eft  fait  redouter  , 
Sur  fes  moindres  chagrins  prêt  à  fe  révolter , 
Et  méprilant  pour  lui  vos  ordres  inutiles , 
Va  livrer  tout  l'Etat  aux  difcordes  civiles. 
Vous  verriez  tous  les  cœurs  apuïer  fes  projets  ; 
Vous  n'auriez  qu'un  vain  trône ,  il  auroit  les  Sujets. 
Ma  parole  tremblante  à  chaque  inftant  s'arrête. 
Il  a  fauve  mes  jours ,  <Sc  je  profcris  fa  tète  l 
Mais  je  dois  à  mon  Roi  de  fmceres  avis. 
Ma  mort  acquitera  ce  que  je  dois  au  Fils. 

ALPHONSE. 

Pe  la  foi  d'un  Sujet,  ô  prodige  héroïque  l 
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Alplionfe  en  ce  moment  pourra-c-il  moins  qu*Henrî- 

que  l 
Je  vois  ce  qu'il  t'en  coûte  *,  &c  tu  m'apprens  trop  bien. 
Qu'où  la  Juflice  parle  ,  on  doit  n'écouter  rien.  ri* 

Oiii ,  oiii ,  de  ta  vertu  l'autorité  fuprême 
L'emporte  dans  mon  cœur  fur  la  nature  même. 

Ahx  antres  Corjfeillers. 

Je  vois  trop  vos  confeils.  Ce  filcnce  ,  ces  pleurs 
M'annoncent  mon  devoir,  en  plaignant  mes  malheurs. 
Je  condamne  mon  Fils  s  il  va  perdre  la  vie. 
C'eft  a  vous ,  chers  Sujets ,  que  je  le  facrifie  > 
Quelque  crime  où  l'ingrat  fe  loit  abandonné  , 
Si  je  n'étois  que  père ,  il  feroit  pardonné. 
Confolez-vous.  Songez  que  ma  prompte  vengeance 
Délivre  vos  Enfans  d'ime  injufte  puiflànce  j 
Qu'on  doit  tout  redouter  de  qui  trahit  la  Loi  ; 
Et  qu'un  Sujet  rebelle  eft  tiran  ,  s'il  eft  Roi. 
L'Arrêt  en  eft  porté.  Que  chacun  fe  retire  ; 
Et  vous ,  de  Ton  deftin  ,  Mandoce  ,  allez  l'inftruire. 


SCENE    IV. 
ALPHONSE. 

MAis  quel  fera  le  mien  l  malheureux ,  qu'ai  -  je 
fait'. 
Devoir  impitoïabîe,  ctes-vous  fatisfait  l 
Je  la  puis  donc  goûter  cette  gloire  inhumaine 
Qii'a  connue  avant  moi  la  fermeté  Romaine  l 
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Severe  Manlius ,  inflexible  Bnitus , 

N'ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  "i 

Je  prononce  un  Arrêt  que  mon  cœur  défavouë. 

Eh  bien  l  que  l'Univers  avec  horfeur  te  loue  , 

Monarque  inforruné  l  mais  d'un  fi  grand  effort 

Je  ne  fouhaite  plus  d'autre  prix  que  la  mort. 


SCENE     V. 

ALPHONSE,   CONSTANCE, 
LA    RtlNE. 

CONSTANCE. 

SEigneiir ,  le  croitons-nous  ce  jugement  barbare  t 
Tout  le  Confeil  en  pleurs  d'avec  vous  fe  fépaiet 
Nos  malheurs  font  écrits  fur  ce  front  éperdu. 
Vous  avez  condamné  votre  Fils  l 

ALPHONSE. 

Je  l'ai  dû, 

CONSTANCE. 

pouvez- vous  ravoiier?  Ciel!  &  puis-je l'cnteiidre î 

LA    REINE. 

Quel  fuplice  cmel  pour  un  Père  fî  tendre  I 
Et  faut-il  que  l'Infant  par  fa  témérité 
"S'ous  aie  réduit ,  Seigneur ,  à  la  nécçlHtc 
De.... 
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ALPHONSE. 

Pourquoi  jugez-vous  fa  mort  Ci  nécefTàirc  i 
Madame  ?  quand  j'ai  fait  ce  que  je  de  vois  faire , 
Quand,  malgré  mon  amour ,  j  ofe  le  condamner  3 
C'eft  à  vous  de  penfer  que  j'ai  dû  pardonner.  , 

Je  vois  trop  qu'aujourd'hui  mon  Fils  n'a  plus  de  Mère. 
Je  vais  le  pleurer  feul. 


SCENE   VI.     . 

CONSTANCE,    LA  REINE, 

CONSTANCE. 


I 

i 


A 


,.  H  l  fi  je  vous  fuis  chère  , 
Madame  ^  profitez  de  cet  heureux  moment  y 
Redoublez  par  vos  pleurs  fon  attendrifTement  ; 
Sauvez  un  malheureux  du  coup  qui  le  menace  j 
Allez  ;  parlez  5  prefTez  j  vous  obtiendrez  fa  grâce. 

LA    REINE. 

Je  le  fuis.  De  mes  foins  attendez  le  fuccès  j 

CONSTANCE. 

Je  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts. 


1^'^ 
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SCENE     VIL 

CONSTANCE. 

GArde  >  cherchez  Inès  j  qu'un  moment  on  Va^ 
meine» 
Je  dois  l'entretenir  par  l'ordre  de  la  Reine. 

Le  G dr de  fort. 
Il  le  faut  ;  pour  fauver  de  fi  précieux  jours , 
De  ma  propre  rivale  implorons  le  fecours , 
Heureufe  qu'il  vécût,  fuft-ce  pour  elle-même^ 
y.  Il  p  importe  à  quel  prix  je  fauve  ce  que  j'aime. 

SCENE     VIII. 

CONSTANCE,   INE'S. 
CONSTANCE. 

X>/ Om  Pedre  eft  condamné ,  Madame. 

I  N  E'  S. 

O  defefpoir  î 
CONSTANCE. 

Vous  fçavez  mon  amour  j  &  vous  avez  pu  voir 
CHie  malgré  fes  refus ,  malgré  ma  jalouiie , 
Je  ne  connois  encor  d'autre  bien  que  fa  vie, 
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La  Reine  va  tacher  de  fléchir  un  Epoux  -,  ;  j 

Moi-même  je  ne  puis  qu'embrafler  Tes  genoU5t  :  i 

Mais  quel  foible  fecours  contre  un  Roififcvere  l 
Si  pour  le  mieux  fervir ,  vôtre  amour  vous  éclaire , 
Vous  fçavez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui , 
Par  quelle  voie  il  faut  s'en  alTurer  l'apui  ; 
Je  fuis  prête  à  tenter ,  pour  obtenir  qu'il  vive , 
Tout  ce  que  vous  feriez ,  fi  vous  n'étiez  captive  ; 
Vos  confeils  font  des  loix  que  vous  m'allez  dider , 
Et  qu'au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter. 

INE'S. 

Dans  un  trouble  fî  grand  j'ai  peine  à  vous  répondre* 
Mes  fraïeurs ,  vos  bontez ,  tout  fert  a  me  confondre* 
Le  Prince  ne  vous  doit  paroître  qu'un  ingrat  ; 
D'un  outrage  apparent  vous  avez  vii  l'éclat  *, 
Je  ne  fuis  à  vos  yeux  qu'une  indigne  rivale  j 
Cependant. . . . 

CONSTANCE. 

Qii  aujourd'hui  la  vertu  nous  égale» 
Le  Prince  nous  eft  cher ,  fongeons  à  le  fauver , 
Et  fans  autre  intérêt  que  de  le  confervor. 

I  N  E'  S. 

Ce  difcours  généreux  r'affermit  ma  confiance. 
Il  me  refte ,  Madame ,  encor  une  efperance. 
Vous  feule  auprès  du  Roi ,  m'ouvrant  un  libre  accès  » 
Pouvez  de  mes  deffeins  préparer  le  fuccès. 
La  Reine  arrêteroit  ce  que  j'ofe  entreprendre. 
Parlez  vous-même  au  Roi  j  qu'il  confente  à  m'en- 
tendre. 
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J'cQ)Cre  5  cnlevoïant,  défarmer  Ton  couroux. 
Je  fauvcrai  le  Prince  *,  Se  peut-être  pour  vous. 

CONSTANCE. 

Vous  me  feriez ,  Madame ,  une  injure  cruelle 
De  penfer  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zele. 
Mon  cœur  brûle  pour  lui  d'un  feu  plus  généreux. 
L'honneur  de  le  fauver  eft  tout  ce  que  je  veux. 
Rentrez.  Je  vais  au  Roi  faire  parler  mes  larmes  ; 
PuifTe  aujourd'hui  le  Ciel  vous  prêter  d'autres  armes  l 
Qii'il  redonne  le  Prince  à  nos  vqeux  emprelTez  j 
Il  n'importe  pour  qui  s  qu'il  vive  y  c'eft  afTez. 


Ji^  du  quatrième  AÛe, 
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ACTE  V. 

SCENE     PREMIERE. 

LA  REINE,  CONSTANCE, 

LA    REINE. 

OU  avez-vous  obtenu  ?  vous  êtes  outragée. 
Ma  Fille  5  &  vous  femblez  craindre  d'être  vciv 
géel 
Qiiels  font  donc  vos  defTcins  >  8c  pour  quels  intérêts 
Prétendez-vous  qu'Alphonfe  écoute  encor  Inès  î 
Pourquoi ,  loin  de  fentir  une  injure  cruelle  , 
Mandier  par  vos  pleurs  une  injure  nouvelle  s 
Vous  expofer  à  voir  deux  Amans  odieux 
De  vos  maux  &  des  miens  triompher  à  nos  yeux  } 

CONSTANCE. 

'Ah  l  fans  me  reprocher  ma  pitié  généreufe , 
Souffrez  qae  la  vertu  du  moins  me  rende  heureufe. 
C*eft  pour  ne  point  rougir  des  afronts  qu'on  m'a  faits  ^ 
Qu'il  faut  ne  m'en  venger  que  par  mes  feuls  bienfaits* 
Qiiand  Lifbonne  avec  vous  a  reçu  vôtre  Fille , 
Ses  Peuples  bénillbient  les  dons  de  la  Caftille  ; 
Leurs  cris  rempUfl'oient  l'air  des  plus  tendres  fouhaitsjï 
Ils  croioient  avec  moi  voir  arriver  la  paix.  f^' 

Quelle 


\ 
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Quelle  paix,  jufte  Ciel  1  quelle  paix  fanguinaire  l 

Je  leur  aportois  donc  la  celefte  colère  l 

Je  venois  divifer  les  cœurs  les  plus  unis , 

Et  par  la  main  du  Père  alTaifiner  le  Fils  l 

Quoi  l  leurs  pleurs  déformais  accuferoient  Conilancc 

De  la  mort  d'un  Héros ,  leur  unique  cfperance  l 

Hélas  [  ce  feulpenfer  redouble  mes  terreurs. 

Puiffe  l'heureufe  Inès  prévenir  ces  horreurs. 

Je  n'oie  me  flater  dumccès  qu'elle  efpere  j 

Mais ,  Madame  ,  à  ce  prix  qu'elle  me  feroit  cherc  ! 

LA    REINE. 

Et  moi  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m'ont  donnez  , 
Je  les  hais  d'autant  plus  que  vous  leur  pardonnez. 
Je  ne  puis  voir  trop-tot  expirer  mes  victimes  ; 
Vous  avoir  méprifée  ,  eft  le  plus  grand  des  crimes. 
Et  comment  d'un  autre  œil  verrois-ie  Imhumain, 
Qiii  vous  tait  le  joiiet  d'un  farouche  dédain  ? 
Dom  Pedre  a  pu  lui  feul  vous  faire  cet  outrage  -, 
C'eft  un  monftre  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 
Je  fens  pour  vous  l'affront  que  vous  ne  fentez  pas  > 
Et  je  voudrois  païer  fa  mon  de  mon  trépas. 

CONST  ANCE. 

Vous  voulez  donc  le  mien  ? 

LA    REINE. 

L'ainieriez-vpus  encore  \ 

CONSTANCE. 

Oui  :  tout  ingrat  qu'il  efl: ,  Madame ,  je  Tadore. 
Cachez-moi  les  tranfports  d'une  aveugle  fureur  j 

Tome  IL  .  Q 
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Ce  font  autant  de  coups  dont  vous  percez  mon  cocurJ 

LA     REINE. 

Il  en  eft  plus  coupable.  O  Fille  infortunée  ! 
A  quels  affreux  deftins  êtes-vous  condamnée  ! 
Je  ne  fçai  ce  qu'Inès  peut  attendre  du  Roi  *, 
Mais  enfin  fon  efpoir  m'a  donné  trop  d'effroi. 
S'il  faut  qu'à  fes  difcours  Alphonfe  s'attendriffe  , 
S'il  pouvoir  de  l'ingrat  révoquer  le  fuplice , 
Croïez  que  du  fuccès  qu'Inès  ofe  tenter  , 
Son  orgueil  n'auroit  pas  lon^-tems  à  fe  flater. 
Je  ne  dis  rien  de  plus.  La  fureur  qui  m'anime 
yous  laifle  vos  vertus  ôc  fe  charge  du  crime. 

CONSTANCE. 
Ah  !  par  pitié  pour  moi ,  fauvez  ces  malheureux. 

LA    REINE. 
C*eft  par  pitié  pour  vous  que  je  m*arme  contr'eux. 

CONSTANCE.  , 

Faut-il  que  vôtre  amour  aigriffe  mes  aUarmcs  !         ^ 
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SCENE    II. 

ALPHONSE, LA  REINE; 
CONSTANCE. 

ALPHONSE. 

PRinceiïe ,  je  n*ai  pu  réfifter  à  vos  larmes. 
Je  vais  entendre  Inès  s  on  la  conduit  ici  : 
Mais  elle  efpere  en  vain. .  .  .  LaifTez-moi  -,  la  voici. 

LA    REINE, 

Songez  5  en  l'écoutant ,  qu'elle  eft  la  plus  coupable» 

CONSTANCE. 
Seigneur ,  jettez  fur  elle  un  regard  favorable. 

-I 

SCENE    IIL 

ALPHONSE,  INES,  UN  GARDE. 

INE'S. 

C'Eft ,  je  n'en  doute  point ,  pour  la  dernière  fois 
Que  j'adrelfe  à  mon  Prince  une  timide  voix. 
Mais  avant  tout  ^  Seigneur  ,  agréez  que  ce  Garde 
Que  je  viens  d'informer  d'un  foin  qui  me  regarde  > 
Allie  dès  ce  moment. . . . 

Oij 
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ALPHONSE. 

Il  faut  vous  raccorder* 

jiii  Garde. 

Faites  ce  quelle  veut. 

.  I  N  E'.  S  an  Garde. 

Revenez  fans  tarder. 


.) 


SCENE    IV. 

ALPHONSE,   INE'S. 
INE'S. 

VOus  l'avez  condamné ,  Seigneur ,  malgré  vous- 
même. 
Ce  Fils  que  vous  aimez ,  ce  Héros  qui  vous  aime  v»     l\ 
Et  ce  front  tout  couvert  du  plus  affreux  ennui. 
Marque  aiîèz  la  pitié  qui  vous  parle  pour  lui  : 
Vous'ne  Técoutez  point.  L'infiéxible  Juftice 
De  tous  vos  fenrim-ens  obtient  le  facrifice. 
Vous  voulez ,  aux  dépens  des  deftins  les  plus  chers ^, 
D'une  verm  fi  ferme  étonner  l'Univers. 
Soïez  jufte  :  des  Rois  c'eft  le  devoir  fuprême  : 
Mais  le  crime  aparent  n'eft  pas  le  crime  même. 
Un  ingrat ,  un  rebelle  eft  digne  du  trépas. 
A  ces  titres ,  Seigneur  ,  vôtre  Fils  ne  l'eft  pas. 
Si  5  malgré  les  traitez  ,  il  refufe  Confiance , 
Ce  n'efl  point  im  effet  de  défobéïffance. 
En  forçant  ce  Palais ,  les  armes  a  la  main  , 
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11  n'a  point  arrenté  contre  Ton  Souverain. 

Il  vous  pouvoir  d'un  mot  prouver  Ton  innocence  5 

Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  lilence  i 

Et  5  pour  lui  dédaignant  un  facile  lecours , 

Il  aime  mieux  mourir  que  d'expofer  mes  jours. 

Ceft  à  moi  d'éclairer  la  juftice  d' Alphonfe. 

Qiie  uir  la  vérité  votre  bouche  prononce. 

Ces  crimes  qu'aujourd'hui  pourfuit  vôtre  couroux , 

ie  devoir  les  a  faits  3  le  Prince  eft  mon  Epoux. 

ALPHONSE. 

Mon  Fils  eft  votre  Epoux  !  Ciel ,  que  viens-je  d'en- 
tendre î  - 
Et  fur  quelle  efperance  ofez-vous  me  l'aprendre  ^ 
Quand  vous  voïez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur , 
Penfez-vous  pour  vous-même  attendrir  mieux  mon 
cœur  ? 

INE'S. 

Ah  l  Seigneur  ,  mon  aveu  ne  cherche  point  de  grâce. 
D'un  plus  heureux  fuccès  j'ai  flaté  mon  audace  j 
Et  je  ne  précens  rien ,  en  vous  éclairciiTant , 
Qiie  Hvrer  la  coupable ,  ôc  fauver  l'innocent. 
Seule  y  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 
Qiie  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviolable  > 
J'ai  mérité  la  mort  :  mais ,  Seigneur ,  cette  loi 
N'engageoit  point  le  Prince  >.  <k  ne  hoir  que  moi. 
Je  ne  m'excufe  point  par  l'amour  le  plus  tendre ,' 
Par  le  péril  prelTant  dont  il  falloit  détendre 
Un  Fils  que  vos  yeux  même  ont  vu  prêt  à  périr  j. 
Que  le  don  de  ma  foi  pouvoit  feul  fecourir. 
A  mes  propres  regards  j'en  fuis  moins  criminelle, 
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Mais  aux  vôtres ,  Seigneur ,  je  fuis  une  rebelle 
Sur  qui  ne  peut  trop-tôt  tomber  votre  couroux. 
Trop  flatée  à  ce  prix  de  fauver  mon  Epoux. 
En  me  donnant  à  lui ,  j'ai  confervé  fa  vie  j 
Pour  le  fauver  encor ,  Inès  fe  facrifie  : 
Je  me  livre  ,  fans  crainte  >  auxplus  feveres  loix  -, 
Heureufe ,  d'avoir  pu  vous  le  (auver  deux  foix  1 

ALPHONSE. 

Non,  non,  quelque  pitié  qui  cherche  à  me  furprendrc> 
Même  de  vos  vertus  je  fçaurai  me  défendre. 
Rebelle ,  votre  crime  eft  tout  ce  que- je  vois  j 
Et  je  fatisferai  mes  fermens  &  les  loix. 


SCENE    V. 

ALPHONSE,    INES. 

Btfes  deux  ENFANS  amenez,  par  une  GoHvernAfjte0 

INE'S. 

EH  bien ,  Seigneur ,  fuivez  vos  barbares  maximes  j 
On  vous  ameine  encor  de  nouvelles  vidimes. 
Immolez  fans  remords ,  &!  pour  nous  punir  mieux , 
Ces  gages  d'un  himen  fî  coupable  à  vos  yeux.  : 

Ils  ignorent  le  fang  dont  le  Ciel  les  fit  naître  : 
Par  l'Arrêt  de  leur  mort  faites-les  reconnoître: 
Confommez  votre  ouvrage  \  ôc  que  les  mêmes  coup^ 
Rejoignent  les  Enfans ,  ôc  la  Femme  6c  l'Epoux. 
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ALPHONSE. 

Que  vois- je  l  èc  quels  difcours  l  que  d'horreurs  j'en- 
vifagc  l 

INE'S. 

Seigneur ,  du  defefpoir  pardonnez  le  langage. 
Tous  deux  à. votre  tiône  ont  des  droits  folemnclj, 
Embraflèz ,  mes  Enfans ,  ces  genoux  Paternels. 
D'un  œil  compatifTant ,  regardez  l'un  de  l'autre  5 
N'y  voïez  point  mon  fang ,  n'y  voïez  que  le  vôtre. 
Pourriez  vous  refufer  à  leurs  pleurs ,  à  leurs  cris 
La  grâce  d'un  Héros ,  leur  Père  &  votre  Fils. 
Puifque  la  loi  trahie  exige  une  victime , 
Mon  fang  efl  prêt ,  Seigneur ,  pour  expier  mon  crime. 
Epuifez  fur  moi  feule  un  févere  couroux  ; 
Mais  cachez  quelque  tems  mon  fort  à  mon  époux  j 
Il  mourroit  de  douleur  ;  &  je  me  flate  encore  , 
De  mériter  de  vous  ce  fecret  que  j'implore. 

ALVUONSE  an  Garde. 

Allez  chercher  mon  Fils.  Qu'il  fâche  qu'aujourd'hui 
Son  Père  lui  fait  grâce ,  Ôc  qu'Inès  eft  à  lui. 

INE'S. 

(^ 

Jufte  Ciel  l  quel  bonheur  fuccede  à  ma  mifere  \ 
Mon  Juge  en  un  inftant  eft  devenu  rnon  Père  l 
Qui  l'eut  jamais  penfé  ,  qu'à  vos  genoux ,  Seigneur  , 
Je  mourrois  de  ma  joie  ,  &  non  de  ma  douleur  ! 

ALPHONSE. 

Ma  Fille ,  levez-vous.  Ces  enfans  que  j'embrafTe 
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Me  font  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce  :" 

Ils  me  font  trop  fentir  que  le  fang  a  des  droits 

Plus  forts  que  les  fermens ,  plus  puifTants  que  les  loix. 

Joiiifîèz  déformais  de  toute  ma  tendreflè. 

Aimez  toujours  ce  Fils  que  mon  amour  vous  laifTe. 

I  N  E'  S.  • 

Qiiel  trouble  1  que  deviens^je  l  Se  qu  eft-ce  que  je 

fens  l 
Des  plus  vives  douleurs  quels  accès  menaçans  l 
Mon  Sang  s'ell  tout  à  coup  enflâmé  dans  mes  veines^ 
Eloignez  mes  Enfans  -,  ils  irritent  mes  peines. 
Je  fuccombe.  J'ai  peine  à  retenir  mes  cris. 
Hélas  l  Seigneur ,  voilà  ce  qu'a  craint  vôtre  Fils. 

ALPHONSE. 

Ah  \  je  vois  trop  d'où  part  cet  affreux  facrifice 
Et  la  perfide  main  qu'il  faut  que  j'enpunifTe. 
Malheureux  9  où  fuirai-je  \  ôc  de  tant  d'attentats.  :.  f 


SCENE    VI. 
ALPHONSE, INFS,DOM  PEDRE, 

DOM     PEDRE  fans  voir  Inès. 

i3  Eigneur  ,  à  mes  tranfports  ne  vous  dérobez  pas,  - 

ALPHONSE, 
l^ailTçz-moi. .  .  t  »  -  -•  r 
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DOM  PEDRE. 

Permettez  qu'à  vos  pieds  je  déploï^ 
Et  ma  reconnoiiïànce  &  l'excès  de  ma  joie. 
Vous  me  rendez  Inès  l 

ALPHONSE. 

Prince  trop  malheureux  ! 
Je  te  la  rends  en  vain  j  nous  la  perdons  tous  deux. 
Tu  la  vois  expirante. 

DOM    PEDRE  tombant  entre   Us  bras  de  Dom 

Fernande 

Ah  l  tout  mon  Sangfe  glace» 

INE'S  kDomPedre. 

J'éprouve  en  mème-tems  mon  fuplice  &C  ma  grâce  > 
Cher  Prince ,  je  ne  puis  me  plaindre  de  mon  fort , 
Puifqu'un  moment  du  moins  dans  les  bras  de  la  mort , 
Je  me  vois  vôtre  Epoufe  avec  l'aveu  d'un  Père  *, 
Et  que  ma  mort  lui  coûte  une  douleur  {incere. 

DOM    PEDRE. 

Vôtre  niort  !  que  deviens-je  ,  à  ces  triftes  accens  \ 
Quel  affreux  deferpoir  a  ranimé  mes  fens  l 
Inès ,  ma  chère  Inès ,  pour  jamais  m'eft  ravie  l 
Ce  fer  *  m'eft  donc  rendu  pour  marracher  la  vie. 

ALPHONSE, 

Ah  l  mon  Fils ,  arrêtez, 

*  Ilveut  fef râper. 


ziS         INE'S,  TRAGEDIE. 
DOM    PEDRE. 

Pourquoi  me  fecourir  ? 
Soïcz  encor  mon  Père  ,  en  me  laiflânt  mourir. 

Se  jet  tant  aux  pieds  d' Inès, 

Qiie  j'expire  à  vos  pieds  ;  &  qu'unis  l'un  à  l'autre. 
Mon  ame  fe  confonde  encore  avec  la  vôtre. 


T^ 
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Non ,  cher  Prince  ,  vivez.  Plus  fort  que  vos  malheur 
D\in  Père  qui  vous  plaint  foulage z  les  douleurs. 
Soufrez  encor ,  foufrez  qu'une  Epoufe  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  l'Infante. 
Par  fes  foins  généreux  fongez  que  vous  vivez. 
PiiifTe-t-elle  joiiir  des  jours  qu'elle  a  fauvez  l 
Plus  heureufe  que  moi.  .  .  .  confolez  vôtre  Père  ! 
Mais  n'oubliez  jamais  combien  je  vous  fus  chère. 
^imez  nos  chers  Enfans  i  qu'ils  foient  dignes. .  .  .  jo 

meurs. 
Qii'on  m'emporte. 

ALPHONSE. 

Comment  forvivre  à  nos  malheurs  1^ 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A6te. 


(EDIPE> 


TKAG  E  D  r E. 


Cette  Pièce  a  été  interrompue  au  milieu 
de  fon  fuccès ,  pour  la  remettre  Thy ver  fui- 
vant  :  mais  des  obftacles  qui  ne  méritent  p^ 
qu'on  en  inftruife  le  Public  ,  n  ont  pas  permis 
encore  de  la  reprendre. 


SON    ALTESSE    SERENISSIME 
MADAME 

LA  DUCHESSE 

DU    MAINE. 


A D  ame; 


Le  fujfrage  de  Vo  TRE  AltessE 
Serenissime,  me  fiate  trop  pour 
ne  pasfaijir  toccafion  de  menfme  honncnr^ 


E  P  I  s  T  R  E. 

en  mettant  cette  Tragédie  fons  "vos  aufpices, 
y  QHS  lui  ave:(^  apUudi  a  la  leÛure  ;  cJr  dès 
ce  moment^  MADAME,  je  joui  de 
lapprohanon  publique  que  me  garentijfoit 
la  Votre,  Pour  faire  de  ma  Tragédie  une 
apologie  triomphante  ^  je  n  aurais  qu'à  repeter 
les  raifons  dont  ^ous  "vouliés  bien  apuier 
njotrefuffrage  :  mais  qui  peut  dire  les  chofes 
comme  njous  les  dites  ;  O*  comment  en  con^ 
ferver  tout  le  prix]  Je  ne  parle  pas  feule- 
ment de  ces  grâces  qui  njous  font  propres ,  ^ 
qui  fuiraient  feule  s  à  la  perfuajton  ^  je  parle 
encore  de  ce  raifonnement  folide ,  dont  la 
force  y  la  jujleffe  ^  ^  la  précijion  ont  un 
charme  fuperieur  aux  grâces  mêmes.  Oiii  ^ 
MADAME,  je  tai  penfë  toutes  les  fois 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entendre  ^  Vef" 
fritO*  le  génie  fçavent  faire  de  la  langue 
commune  une  langue  particulière  ;  &  Vous 
préte'Ztous  les  jours  à  la  notre  des  heautc^ 
aujji  naturelles  qu'imprévues ,  c^  qui  fem- 
lient  devoir  s'offrir  d'elles-mêmes ,  quoi- 


EPISTRE. 

qu'il  foitjî  rare  de  les  rencontrer.  jQj^ilmeji 
glorieux  j  MADAME,  d'a^votrpii  con-- 
tenter  un  goût  aujji  ècUirê  l  mais  ce  qui  m'en 
fiate  le  plus  ;  cejl  loccafion  de  Vous  offrir 
aojec  quelque  confiance  l'hommage  le  plusfin^ 
cere  ^  &  de  vous  ajfurerdu  profond  refpe^ 
avec  lequel  je  fuis  , 


MADAME^ 


De  Votre  Altesse  Serenissime  , 


Le  très  -  humble  ,  &  crès- 
obéïfTant  ferviceur , 
HOVDART   P£   LA   MoTTE. 


FERSONJGES. 

<DE  D  I  P  E. 
JOCASTE. 
E'  T  F  O  C  L  E, 
POLINICE. 

DYMAS. 

P  H  OE  D  I  M  E, 

POLE'MON. 

.GARDES. 

la  scène  eft  dans  le  Palais  des  Rois  de  Thébes. 


OEDIPE, 


(E  D  I  P  E . 

TR^  C  E  D  I  E. 

ACTE     PREMIER> 

SCENE     PREMIERE. 

OEDIPE,    DYMAS. 

DYMAS- 

U  E  L  s  ordres  l  iiori  Seigneur  i  ce  fcroic 

vous  rrahir. 
Non  \  l'horreur  que  je  fens  me  défend 

dobéïr. 

OEDIPE. 

RafTure-toi,  Dymas.  Touché  de  tes  allarmes , 
Ton  Roi  5  je  l'avoûrai ,  ce  fçait  gré  de  tes  larmes# 
Tome  II,  P 
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Mais  quelque  trouble  ici  qui  puiflè  t'émouvoir , 

Peut-il  un  feul  inftant  balancer  ton  devoir  î 

Va  ;  ne  perds  point  de  tems  :  averti  le  Grand-Prêtre 

De  l'etFort  que  le  Ciel  exige  de  ton  Maître  : 

Qii'il  préparc  les  vœux  &  l'Autel  &  l'encens  ; 

Et  qu'au  Temple  appeliez ,  les  Thébains  gémiflans 

Viennent  me  voir  calmer  la  célefte  vengeance  , 

Et  des  jours  de  leur  Roi  paier  leur  délivrance. 

DYM  AS. 

Ah  l  ne  m'accablez  pas  de  cet  ordre  abfolu. 
Seigneur  ,  ce  dévoùment  eft-il  donc  réfolu  ? 
Qiiel  Dieu  vous  a  parlé  ?  Par  quelle  loi  fuprêmc , 
Etes- vous  donc  forcé.  . . . 

OEDIPE. 

C'eft  Apollon  lui-même 
Je  l'ai  vu  cette  nuit  de  fes  flèches  armé , 
Le  front  terrible  ,  de  l'œil ,  de  courroux  enflâmé , 
Trois  fois  dans  mes  efprits  répandre  l'épouVante. 
Je  fuis  encor  frappé  de  fa  voix  menaçante. 
Ce  n'étoit  point  un  fonge.  A  l'éclat  qui  m'a  luy , 
De  mes  yeux  étonnez ,  le  fommeil  avoit  fuy. 
Je  tombois  à  fes  pieds.  Mes  foûpirs  &c  mes  larmes  , 
Pour  mon  Peuple  imploroient  la  fin  de  nos  allarmes. 
Trois  fois ,  il  m'a  redit ,  en  dédaignant  mes  pleurs , 
Que  Thébe  demeuroit  en  proie  à  fes  fureurs , 
Si ,  pour  la  dérober  à  ce  fléau  funefte , 
Mon  fang  ne  defarmoit  la  colère  célefte. 
Je  ne  balance  point.  Diflipe  ton  effroi. 
Va.  J'obéïs  aux  Dieux  j  obéis  a  ton  Roi. 
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SCENE    IL 

OEDIPE,  JOCASTE,  DYMAS, 
PHOEDIME. 

JOCASTE. 

OU  courez- vous.  Seigneur?  Parlez 5  &  que  je 
fçache 
Quel  important  deflein  de  ces  lieux  vous  arrache. 

DYMAS. 

Lé  Roi  veut  aujourd'hui  mourir  pour  les  Thébains , 
Madame ,  ôc  Ton  falutn'eft  plus  qu'entre  vos  mains* 
Prêt  à  donner  aux  Rois  im  fi  tragique  exemple , 
C'eft  pour  tout  préparer ,  qu'il  m'envoïoit  au  Temple. 

OEDIPE. 

C*efl:  trop  me  réfifter.  Obéï-moi ,  Dymas* 

DYMAS. 

Quoi  qu'il  pût  m'en  coûter ,  je  n'obéïrois  pas , 
Madame  ,  h  mon  cœur,  pour  calmer fes  allarmes  > 
Ne  s'afluroit  encor  du  pouvoir  de  vos  iarmes^ 


pij 
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SCENE    III. 

PEDIPE,JOCASTE,PHOEDIME. 


O 


JOCASTE. 

Edipe  veut  mourir  l  L'ai-jc  bien  entendu  \ 
Déjà  k  voix  me  manque,  &  mon  cûeur  éperdu..^ 

OEDIPE. 


J'âttens  de  votre  amour  un  autre  témoignage , 
Jocafte.  Il  faut  ici  refpedter  mon  courage. 
Songez  que  ce  deiïein ,  puifque  je  m'y  réfou5 , 
Eft  digne  d'un  grand  Roi ,  digne  de  vôtre  époux; 
Et  que  le  nœud  facré  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre , 
Du  devoir  d'un  époux  fait  aujourd'hui  le  vôtre. 

JOCASTE. 

O  edipe  veut  mourir  !  Et  quand  j'en  veux  douter ,' 

Votre  bouche  cruelle  ofe  me  l'attefter. 

Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  m'arracher  la  vie  ? 

OEDIPE. 

Par  un  ordre  divin  la  mienne  m'eft  ravie. 
Les  Dieux  m^ont  cette  nuit  prononcé  leurs  décrets. 
J'obeïs.  Vous  pleurez  l  mais  pourquoi  ces  regrets  ^ 
Songez  depuis  quel  tems  mon  ame  efl;  accablée 
Sous  le  fléau  mortel  dont  Thébe  eft  defolée  j 
Que  mon  Peuple  périt  -,  qu'ardent  a  fon  fecours , 
Dans  les  plus  triftes  foins  je  confume  mes  jours  ; 
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En  vain  je  les  confole  •-,  en  vain  je  les  raiïîire  ; 

On  méconnoîc  par  tout  Tamour ,  &  la  nature. 

tlus  de  liens  facrez  &  plus  de  cœurs  unis. 

Le  Frère  fuit  le  Frère  i  &  le  Père  ,  le  Fils. 

Les  femmes ,  au  mépris  des  noeuds  qui  les  attachent  ^ 

Dçs  hras  de  leurs  Epoux  avec  horreur  s'arrachent. 

L'effroi  d'un  prompt  trépas  &  d'un  affreux  tourment 

Eteint  dans  tous  les  cœurs  tout  autre  fentiment. 

Il  faut  pour  mes  Sujets  ,  dans  ce  defordre  extrême  , 

Que  de  tous  les  devoirs  je  me  charge  moi-même  » 

Sans  pouvoir  leur  donner  dans  ce  commun  effroi , 

D'autre  foulagement  que  les  pleurs  de  leur  Roi. 

Voila  de  quelle  horreur  mon  trépas  me  délivre,^ 

Je  fauve  mes  Sujets ,  quand  je  cQiïh  de  vivre. 

Ne  voïez  point  ma  mort  -,  n'en  voïez  que  l'honneurt 

Et  je  m'applaudirois  même  de  mon  bonheur. 

Si  d'un  fi  beau  trépas  la  fortune  jaloufe 

Ne  laiiToit  dans  les  pleurs  mes  Fils  &  mon  Epoufç, 

JOCASTE. 

D'horre;ur  Se  de  furprife  accablée  à.  la  fois , 
Je  chcrchois  vainement  l'ufage  de  ma  voix  : 
L'excès  du  defefpoir  doit  enfin  me  le  rendre. 
Croïez-vous  donc ,  malgré  ce  que  je  viens  d'enten-? 

dre  , 
Pouvoir ,  fans  mon  aveu ,  difpofer  de  vos  jours  ? 
Songez-vous  quel  ferment  m'en  engage  le <;ours  ? 
Et  que  du  faint  hymen  l'autorité  fuprême 
Me  donne  autant  de  droit  fur  vos  jours ,  qu'à  vous-^ 

même  ? 
Que  fert  de  m'annoncer  l'ordre  incenain  des  Dieux  ? 

Piij 
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Ah  !  que  ces  Dieux  cruels  paroilTcnt  d  mes  yeux  ! 
Qiie  5  ia  foudre  à  la  main  ,  condamnant  l'un  Ôc  l  autre  i 
Ils  viennent  demander  &  ma  vie  &  la  vôtre  ! 
Alors ,  oiii,  prête  alors  a  me  facrifier , 
J'obéis  -,  ôc  mon  fang  coulera  le  premier. 
Mais  vous  ne  m  alléguez  peut-être  qu'un  vain  fonge , 
Funefte  fruit  des  maux  ou  le  Dcftinnous  plonge. 
De  Terreur  de  vos  fens  vous  faifant un  devoir. 
Vous  ne  comptez  pour  rien  Jocafte  au  defefpoir, 
Jocafte ,  cette  Epoufe  autrefois  fi  chérie , 
Qui  vous  donna  fa  main  6c  fon  Trône  &  fa  vie  » 
Qui  5  s'il  faut  l'avouer ,  pour  fe  donner  à  vous , 
Brava ,  fans  balancer ,  le  célefte  courroux 
Dont  je  de  vois  fubir  les  fureurs  vengerefTês , 
Si  jamais  de  l'amour  j'éccrfttois  les  foiblefTes. 
D'un  crime  fait  pour  vous ,  qu'il  falloir  prévenir , 
C'eft  vous-même ,  vous  feul  qui  voulez  me  punir» 

OEDIPE. 

De  grâce  épargnez-moi  de  fi  rudes  atteintes. 
N'abufez  point  ici  du  pouvoir  de  vos  plaintes. 
Votre  amour  eft  endroit  d'exiger  tout.  Eh  bien  > 
C'eft  par  ce  même  amour  qui  couronna  le  mien , 
Par  vos  fermens ,  toujours  préfens  à  ma  mémoire , 
Qirun  époux  vous  invite  à  refpcdter  fa  gloire  : 
En  apprenant  mon  fort ,  voïez  ce  que  je  dois. 
Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  naître  du  fang  des  Rois  *, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit.  Mais  il  faut  plus  vous  dire. 
Mon  obfcure  naiffance  auroit  dû  m'interdire 
L'efpoir  ambitieux  d'égaler  les  Héros. 
Cependant  5  dès  Tenfance  indigné  du  repos , 
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Je  ne  fçais  quel  indinâ: ,  je  ne  fçais  quelle  audace , 

Au  mépris  des  périls ,  m'appelloit  fur  leur  trace. 

Ce  fuperbe  deiir  fuc  lui  feul  écouté. 

Et  des  champs  paternels  fuïant  roifiveté  , 

Réfolu  déformais  de  n'avoir  de  patrie 

Qiie  les  lieux  où  la  gloire  illuftreroit  ma  vie  , 

Aux  Autels  d'Apollon  j'offris  mes  premiers  vœux. 

Quelle  futïa  réponfe  l  où  cours-tu  ,  Malheureux , 

Dit-il }  De  quels  honneurs  concois-tu  l'efpérance  > 

Tu  quittes  pour  jamais  la  paix  6c  l'innocence. 

Retourne  :  ou  tu  vas  voir  ,  il  tu  ne  m'en  crois  pas , 

Les  malheurs  &c  le  crime  attachez  à  tes  pas. 

Pour  mon  ambition  ce  fut  un  vain  obftacle. 

Tout  mon  cœur  révolté  démentit  cet  Oracle. 

Je  fentis  du  plaifir  à  braver  le  malheur  -, 

Et  le  crime  parut  impollible  à  mon  cœur. 

Je  pris  le  nom  d'Oedipe  -,  &  de  dangers  avide , 

Je  cherchai  les  Brigands  oubliez  par  Alcide  ^ 

Et  lorfque  mon  courage  après  quelques  elTais 

Put  fe  promettre  à  Thèbe  un  plus  noble  fuccès  -, 

Quand  j'appris  que  le  Sphinx  pouvoir  combler  ma 

•       gloire , 
Et  que  le  Trône  étoitle  prix  de  la  vidoire  ,^ 
Mon  efpoir  me  fervit  de  guide  :  Se  fur  fa  foi 
Te  partis ,  je  volai ,  je  me  crus  déjà  Roi , 
Je  vainquis.  J'ofaiplus^  je  vous  aimai ,  Madame. 
Du  don  de  votre  main  vous  paiâtes  ma  flâme  j 
Et  fans  un  don  fi  cher ,  j'en  attefte  les  Dieux , 
Ce  Trône  tant  cherché  n'étoit  rien  à  mes  yeux. 
fc    De  ces  jours  fortimez  envifagez  la  fuite. 
^    Oedipe  a  fauve  Thébe ,  de  les  Dieux  l'ont  profcrite. 
^  Piiij 
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Je  voiç ,  malgré  mes  foins ,  mon  Peuple  m'échapcr, 

D'un  invifîble  foudre  ils  fe  fencent  frapcr  i 

Et  parmi  ces  horreurs  donc  l'afped  me  déchire , 

Je  meurs  autant  de  fois  qu'un  cfes  Thébains  expire. 

Du  côté  des  malheurs  mon  deftin  eft  rempli. 

L'Oracle  d'Apollon  n'eft  que  trop  accompli. 

Ce  n  eft  plus  qu'en  mourant  que  je  puis  mettre  obila-» 

cle 
Au  refte  menaçant  de  ce  fatal  Oracle, 
plaignez-vous  une  mort  honorable  à  jamais» 
Oii  la  vertu  tiendra  la  place  des  forfaits  > 
Soutenez  donc ,  Madame ,  un  malheur  néceflàire. 
C'en  eft  fait.  Jç  mourrai.  Rien  ne  peut  m'en  dif- 

rrairc. 
Déjà  par  mon  trépas  j'aurois  fléchi  le  fort  ; 
Mais ,  aux  yeux  aes  Thébains ,  je  veux  que  cet  effort 
Soit  de  mes  fentimens  l'éclatant  témoignage  j 
Qu'il  foit  de  mes  Enfans  l'exemple  &  l'héritage  -, 
Et  qu'avant  de  régner ,  ils  apprennent  de  moi 
Que  mourir  pour  fon  Peuple  eft  la  gloire  d'un  Roi; 

J  OC  AS  TE. 

Phœdime  ,  allez  -,  qu'ici  les  deux  Princes  fe  rendent  ; 
Les  adieiu  de  leur  Père  &  les  miens  les  attendent. 
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SCENE    IV. 
OEDIPE,    30CASTE. 

JO  CASTE. 

TRop  inflexible  Epoux ,  je  ne  vous  furvis  pas  : 
Vous  avez  prononcé  l'Arrêt  de  mon  trépas. 

OEDIPE. 

Non ,  vous  ne  mourrez  point.  Domptez  cette  foi- 

blelTc. 
Vous  vous  devez  encor  aux  Fils  que  je  vous  laifle. 
A  gouverner  mon  Peuple ,  inftruifez-les  tous  deux  : 
Quand  je  l'aurai  fauve ,  qu  ils  le  rendent  heureux  ; 
Que  vos  fages  confeils ,  qu'une  tendre  prudence 
FaiTe  en  ces  cœurs  aigris  naître  l'intelligence  : 
La  haine  trop  long-tems  a  flétri  leurs  vertus  *, 
Qu'ils  foient  amis  du  moins ,  quand  je  ne  ferai  plus 
Leur  courage  promet  des  Héros  à  la  Terre  ; 
Mais  fi  vous  n'étouffez  cette  fatale  guerre 
Que  le  courroux  du  Ciel  femble  allumer  entr'eux , 
>îe  vous  en  promettez  que  des  crimes  fameux. 
Vivez  pour  ces  Enfans  qu'un  Pcre  vous  confie  : 
Je  leur  donne  ma  mort-,  donnez-leur  votre  vie  : 
Vivez  pour  ce  dépôt  commis  à  votre  toi  ', 
Rendez-le  digne  enfin  dç  de  vous  6c  de  moi. 
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SCENE     V. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ETFOCLE 
POLINICE. 

JOCASTE. 

VEncz ,  &  partagez  les  douleurs  d'une  Mère  ; 
Le  Roi  veut  sunmoler;  vous  n'avez  plus  Je 
Père  : 
Suivez  Tes  pas  ;  il  va  vous  conduire  aux  Autels. 
Allez  vous-même  offrir  Ton  fang  aux  Immortels. 
Apprenez  aujourd'hui  d'un  exemple  fi  rare, 
Qii*un  Souverain  n'eft  plus  qu'un  cruel ,  qu\in  bap. 

bare  , 
Qiu  fçait  de  la  nature  anéantir  les  loix  ; 
Et  qu'Epoufe  &qu'Enfans  fur  lui  n'ont  plus  de  droits, 

ETE'OCLE. 

Efl-il  poffible  ?  o  Ciel  ! 

POLINICE. 

Que  venons-nous  d'entendre  l 

OEDIPE.' 

N'augmentez  point  mes  maux  ;  mon  cœur  n'eft  que 

trop  tendre. 
Vous  m'aimez  :  mais  il  faut  me  chérir  en  Héros , 
De/irer  mes  vraii  biens ,  &  craindre  mes  vrais  maux. 
Les  Dieux  pour  mes  Sujets  veulent  que  je  périaè. 
Si  j'ofois  différer  ce  juile  facrihce , 
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Ce  feroît  déformais  de  mes  cruelles  mains 
Que  partiroient  les  coups  qui  frappent  les  Thébains» 
Seul  5  je  leur  tiendrois  lieu  des  noires  Euménides , 
Et  mes  moindres  délais  feroient  des  parricides. 
Vous-même ,  humiliez  de  mon  indigne  effroi , 
■  Vous  rougiriez ,  mes  Fils  ,  d'être  fortis  de  moi. 

ETE' OC  LE. 

Non  5  non  ,  quelques  raifons  que  vous  puiflîez  nous 

dire, 
N'efperez  pas ,  Seigneur  ,  de  nous  y  voir  foiifcrire. 

I  OEDIPE. 

N'efperez  pas  non  plus  ébranler  mon  defïcin. 

Mais  vos  pleurs,  mes  Enfans,  ne  coulent  point  ei> 

vain. 
De  l'amour  paternel ,  j'ai  toutes  les  foibleiïes  j 
Venez  ,  ôc  recevez  mes  dernières  tendrefles, 

ETE^OCLE. 

Au  comble  des  douleurs ,  nous  abandonnez-vous  ? 

POLINICE. 

Nous  verrez-vous ,  fans  fruit ,  cmbraffer  vos  genoux^ 

J  O  C  A  S  T  E. 

Cruel  5  vous  foûrenez  un  fpectacle  fi  tendre  ? 

OEDIPE. 

A  peine  ma  vertu  fnffit  à  m'en  défendre. 
Levez-vous ,  mes  Enfans.  De  la  faveur  des  Dieux 
Vous  m'êtes ,  l'un  ôc  l'autre  ,  un  gage  précieux  ; 
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Mais  cette  avcrfion  dont  ils  vous  font  la  proVe , 
De  leur  propre  bienfait ,  empoifonne  la  joie. 

ETE'OCLE. 

Ah  l  du  moins ,  dans  l'amour  que  vous  doivent  vos 

Fils, 
Mon  Pcre  ,  vous  voïez  des  Frères  bien  unis. 
Vivez  ,  pour  triompher  d'un  coupable  caprice  , 
Dont  nous-mêmes ,  Seigneur ,  nous  fentons  rmjufticc. 
Vivez  ,  pour  nous  le  voir  facrifier  toujours 
A  rinterèt  facrc  du  bonheur  de  vos  jours. 

POLINICE. 

Pour  lier  â  jamais  le  Frère  avec  le  Frère , 
Rendez-nous  notre  Roi  -,  rendez-nous  notre  Père. 
Qiiel  autre  frein ,  hélas  !  pourroit  nous  retenir  î 
Et ,  fi  nous  vous  perdons ,  qu'allons  nous  devenir  ? 


SCENE     VI. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ETE'OCLE 
POLINICE,    DYMAS. 

OEDIPE. 

TOut  cft-il  prêt,  Dymas  ?  Eft-il  tems  de  me  ren- 
dre. .  . . 

DYMAS. 

Je  frémis  des  malheurs  que  je  viens  vous  apprendre. 
Mais  5  Seigneur ,  que  vos  Fils  s'éloignent  de  ces  lieux 
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e  ne  puis  dévoiler  ces  malheurs  à  leurs  yeux. 

OEDIPE. 

.aiflez-nous ,  mes  Enfans. 


SCENE    VIL 

DEDIPE,    lOCASTE,    DYMAS, 

OEDIPE  à  Dymas. 

JL  Oi  5  parle  fans  contrainte* 
JOCASTE. 

Dans  Tétât  où  je  fuis ,  d'où  vient  encor  ma  crainte  ? 

DYM  AS. 

J'ai  trouvé  le  Pontife  offrant  au  Ciel  les  vœux 
De  vieillards  defolez  de  d'Enfans  malheureux: 
Il  a  fçu  par  ma  voix  vos  volontez  dernières. 
Bien-tôt  interrompant  ks  aiiguftes  prières ,  ^ 
Du  Dieu  qu'il  imploroitle  Prêtre  a  paru  plein  ; 
Son  vifage  altéré  marque  un  tranfport  foudain  : 
Sur  fon  front  effraie  fes  cheveux  fe  hénflent  -, 
De  menaçans  éclairs  fes  regards  fe  remphflent  : 
Par  tout ,  autour  de  lui ,  fa  divine  fureur 
Répand  dans  les  efprits  une  faintc  terreur. 
Tout  tremble  -,  tout  s'émeut  àfon  afped  farouche: 
Et  cet  Oracle  enfin  eft  forti  de  fa  bouche. 
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»  Peuple,  vos  tourmcns  vont  finir* 
fi  D'une  coupable  main  Laïus  fut  la  vicliiTic  s 

a  Et  le  Ciel ,  indigné  du  crime , 

«  S'arme  aujourd'hui  pour  le  pmir. 

«  Il  atrendoir  qu'à  fa  juftice 

*>  Thcbe  immolât  le  meurtrier  ; 
p»  Et  laflë  de  l'attente ,  il  veut ,  pour  l'eipier  5 

»*  Qu'un  Fils  de  Jocafte  periITè. 

JOCASTE. 

pieux  !  un  Fils  de  Jocafte  ! 

OEDIPE. 

O  Ciel  !  un  de  mes  Fils  i 
De  quels  frémiffemens  tous  mes  fens  font  fàiCis  ! 
Ç'eft  donc  ainfi,  grands  Dieux,  qu'il  falloit  vous  en- 
tendre "i 
C*eft  ainfi  qu  aux  Autels  mon  fang  doit  fe  répandre  ? 
O  fatales  clartez  1  O  jour  rempli  d'horreur  1 
Qiie  ne  me  lailliez-vous  joiiir  de  mon  erreur  > 
Loin  de  plaindre  ma  mort ,  je  vous  en  rendois  grâce. 
Touteft  changé.  Mon  fang  dans  mes  vemes  fe  glace*  î 
Je  ne  me  connois  plus.  Qiie  devenir  >  Rentrons  ; 
Et  voïons  >  s'il  fe  peut,  ce  que  nous  réfoudrons. 


Fin  du  premier  A^c. 
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ACTE  IL 

SCENE    PREMIERE. 

JOCASTE,  PHOEDIME. 

JOCASTE. 

Au  milieu  des  horreurs  dont  je  fuis  pourfuivie  , 
Phœdime ,  conçois-tu  que  je  fouffre  la  vie  î 
Comment ,  fans  expirer ,  Ibûtenir  tant  de  coups  ; 
Le  glaive  fufpendu  menaçoit  mon  Epoux  ; 
Mais  à  peine  ce  glaive  abandonne  fa  tête , 
Sur  celle  de  mes  Fils  je  le  vois  qui  s'arrête. 
De  toutes  les  douleurs  tour-à-tour  je  gémis. 
Je  frémifibis  Epoufe  j  &  Mère  ,  je  frémis. 
C'eft  le  prix  d'un  forfait  que  le  Ciel  nous  révèle. 
Laïus  reçut  la  mort  d'ime  main  criminelle  : 
Et  contre  Thébe  entière  Apollon  irrité  , 
De  la  mort  de  Laïus  venge  Timpunité. 
A  cesobfcuritez  que  pourrois-je  comprendre  "i 
Tu  fçais  de  ce  malheur  ce  que  l'on  vint  m' apprendre  : 
Tu  fçais  que  nul  mortel  n'eut  de  part  à  fa  mort  i 
Et  mes  larmes  n'ont  pu  la  reprocher  qu'au  fort. 

PHOEDIME. 

Contre  tant  de  malheurs  armez  votre  courage , 
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Madame  i  &  ne  fongez  qu a  conjurer loragc. 

JOCASTE. 

Je  fais  ce  que  je  puis.  Déjà  mon  premier  foin 
De  la  mort  de  Laïus  fait  chercher  le  témoin. 
On  va  de  Ton  dcfertm'amener  Iphicrate. 
S'il  nous  cachoit  un  crime  ,  il  faudra  qu'il  éclata  : 
Et  Cl  le  crimmel  refpiroiten  ces  lieux. 
Son  fupplice,  peut-être ,  appaiferoit  les  Dieux. 
Du  Palais  cependant  la  Garde  eft  avertie  -, 
Aux  Princes  on  en  doit  défendre  la  foitie  : 
Ils  ignorent  l'Oracle  i  Se  j'ai  recommandé 
Qiie  ce  fecret  fatal  devant  eux  fut  gardé. 
Mais  quel  fera  le  fruit  de  ma  vaine  prudence  ? 
Si  le  coupable  encor  fe  cache  à  ma  vengeance  , 
Les  Thébains  par  leurs  cris,  du  moins  par  leur  dou- 
leur. 
Vont  demander  ce  fang  qui  doit  fauve r  le  leur. 
Crois-tu  que  des  Autels  bravant  le  privilège  > 
Oedipe  leur  oppofe  un  refus  facrilege  ? 
Non ,  il  obéira  :  moi-même ,  j'en  frémis , 
Il  me  faudra  foufcrire  a  la  mort  de  mes  fils. 

PHOEDIME. 

Eh  !  pourquoi  prévenir  ce  barbare  fpeâ:aclc  ? 
Efperez  mieux  ,  Madame  i  &  fongez  qu'un  Oracle, 
Toujours  aux  yeux  mortels  d'un  nuage  couvert. 
N'a  jamais  eu  le  fens  qu'il  a  d'abord  offert  i 
Que  les  Dieux  quelquefois ,  fous  l'afpedb  des  me- 
naces , 
Aux  humains  effraïez  ont  annoncé  leurs  grâces  j 
Et  qu'enfin ,  quelque  loi  qu'ils  paroifTenc  dider  , 

C'cil 
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C'cft  l'événement  feul  qui  peut  imterpreter. 

JO  CASTE. 

Phœdime ,  en  quelle  erreur  ton  amitié  t'engage  ? 
De  quoi  me  flattes-tu }  l'Oracle  eft  fans  nuage. 
D'un  des  Fils  de  Jocafte ,  ils  demandent  le  fang. 
Eft-ce  un  crime ,  grands  Dieux  ,  de  fortir  de  mon 

flanc  ? 
La  mort  eft-elle  duc  à  qui  me  doit  la  vie  ? 
Au  premier  de  mes  Fils  vos  rigueurs  l'ont  ravie  : 
A  peine  il  fe  formoitdans  ce  fein  malheureux , 
Vous  l'avez  menacé  du  fort  le  plus  affreux. 
Il  m*eft  toujours  préfent  cet  Arrêt  Tanguinaire. 

»  Le  Fils  que  tu  vas  mettre  au  jour , 
»  Entrera  dans  ton  lit ,  meurtrier  de  Ton  Père  : 
»  Si  tu  veux  l'éviter ,  garde-toi  de  l'amour. 
Il  mourut  5  condamné  des. Dieux  &  de  fa  Mère, 
Vidime  de  ma  crainte  de  de  votre  colère. 
Ce  parricide  Arrêt  par  toi  s'exécuta  : 
Et  tu  fçais  feule  auflî  tout  ce  qu'il  m'en  coûta. 
Ordonnerai-je  encor  les  mêmes  flmeraillcs  ? 
Faudra-t-il  de  nouveau  m'arracher  les  entrailles } 
Ciel  l  de  tous  mes  enfans  le  fang  doit-il  couler  l 
Et  ne  les  mets-je  au  jour  que  pour  les  immoler  ? 


Tmc  IL  d 
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SCENE     II. 

JOCASTE,     POLINICE, 
P  H  OE  D  I  M  E. 

POLINICE. 

A  qui  m'adrefTerai-je  ?  Ah  !  de  grâce ,  ma  Merc  f 
De  vos  ordres  daignez  m'éclaircir  le  myftere.  - 
Pourquoi  nous  retient-on  captifs  en  ce  Palais  } 
Pourquoi  de  nos  (ecours  prive-t-on  vos  fujets  l 
En  vairt  je  le  demande  à  ce  qui  m'environne  : 
Chacun ,  en  me  fuïant ,  fe  confond  ôc  s'étonne. 
Je  parois  exciter  de  nouvelles  douleurs  ; 
Et  mes  emprefl'emens  n'obtiennent  que  des  pleurs.  ^ 
Eft-ce  donc  qu'aujourd'hui  le  Roi  fe  facrifie  } 
Madame ,  a-t-on  perdu  tout  efpoir  de  fa  vie  ? 

JOCASTE, 

Non  5  Polinice  ,  non.  Le  fort  vient  de  changer. 
Les  jours  de  mon  Epoux  ne  font  plus  en  danger. 

POLINICE. 

Ses  jours  font  afTurez  l  s'il  faut  que  je  le  croie , 
LaifTez  donc  dans  vos  yeux  éclater  quelque  joïe. 
Si  l'on  ne  tremble  plus  pour  fes  jours  précieux , 
De  quels  gémiflèmens  retentiflent  ces  lieux  \ 
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JO  CASTE. 

le  Roi  ne  mourra  point.  Croïez-en  votre  Merc. 

P  O  L I  N I  C  E. 

Hélas  l  en  m'afliirant  du  falut  de  mon  Père , 
Ces  regards  douloureux  me  font  de  fûrs  témoins  > 
Que,  malgré  ce  bonheur,  vous  nen  foufFrez  pas 
moins. 


SCENE  ni. 

JOCASTE,    ETEOCLE,    POLI- 
NICE,   PHOEDIME. 

ETE'OCLE. 

ENfin  je  fçais  mon  fort  ;  &  je  viens  de  furprendrc 
C  e  fecret  tant  caché  qu'on  craignoit  de  m^appren^; 
dre. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Quoi,  mon  Fils > 

ETE  O  CLE. 

Le  Pontife ,  en  entrant  chez  le  Roi, 
Par  tout  à  fon  afpedt  a  redoublé  l'effroi. 
J'ai  couru.  J'ai  voulu  le  fuivre  chez  mon  Père  : 
L'accez  m'en  eft  fermé  par  fon  ordre  févere , 
Quand  un  des  miens  s'approche.  Où  voulez-vous  en- 
trer } 
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A  vos  Juges ,  dit  il ,  courez-vous  vous  livrer  ? 

Fuïez  ,  fuïez  plutôt  la  mort  prefque  certaine. 

Les  Dieux  veulent  le  fang  d'un  des  Fils  de  la  Reine.   . 

Vous  m'avez  foupçonné  d'une  lâche  terreur , 

Madame  :  mais ,  du  moins  réparez-en  Terreur. 

Ne  fermez  plus  le  Temple  au  zèle  qui  m'anime. 

Les  Thébains  n'ont  que  trop  attendu  leur  Victime. 

JO  CASTE. 

Qiie  deviens-je  ! 

POLINICE. 

Calmez  ce  zele  injurieux  , 
Qui  vous  fait  pour  vous  feul  prendre  le  choix  des 

Dieux. 
Votre  orgiieil  jufqucs-là  méconnoît-il  un  Frère  ? 
Ne  puis-je  prendre  ici  la  place  de  mon  Perc  "i 
Sortis  du  même  (ang ,  quoi  donc ,  me  croïez-vouJ 
Indigne  d'appaifer  le  celefte  courroux  ? 

ETE'OCLE. 

Je  ne  m'emporte  pas  jufqu'a  cette  injufticc. 
Mais ,  fans  vouloir  juger  du  cœur  de  Polinicc ,' 
Et,  fans  qu'ici  la  haine  aigride  nos  débats  , 
Songez ,  puifque  les  Dieux  ne  vous  défignent  pas , 
Songez  que  c'eft  moi  feul  que  leur  choix  intercfTe , 
Et  qu'une  gloire  unique  eft  duc  au  droit  d'aîne(ïè. 

POLINICE. 

Qiielle  aîneflc ,  Etéocle  ?  En  eft-il  entre  nous  ? 
Le  jour  ne  m'a-t-il  pas  aulli-tot  luy  qu'à  vous  ? 
Et  d'un  rapide  inllant  la  vaine  différence  , 
Fonde-t-clle  entre  nous  la  moindre  préférence  ? 
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JO  CASTE. 

Qiloi,  barbares ,  la  haine  anime  ce  tranfport? 
Soïez  Frères  du  moins ,  en  dirputant  la  mort. 

POLI  NICE. 

Loin  de  vous  difputerles  droits  du  Diadème , 
Je  vous  fais  mon  aîné  pour  le  pouvoir  fuprême. 
En  vidime  aux  Autels  je  ne  veux  que  m'ofFrir. 
Régnez ,  régnez ,  mon  Frère ,  de  laiflez-moi  mourir. 


SCENE    IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,   ETE'OCLE  ; 
POLINICE,  PHOEDIME. 

JOCASTE. 

GOiitez ,  Seigneur ,  goûtez  les  fruits   de  votre 
exemple. 
Vos  Fils ,  dignes  de  vous ,  brûlent  d  aller  au  Temple. 
L'un  &  l'autre  ,  égalant  le  Héros  dont  il  fort , 
Brave  mon  defefpoir  &  difpute  la  mort. 

E^  T  E  O  C  L  E. 

Oiii ,  mon  Père ,  à  nos  Dieux  Etéocle  rend  grâce 
De  pouvoir ,  en  mourant ,  prendre  ici  votre  place. 
Aux  Thébains  défolez  votre  héroïque  amour 
N'eut ,  en  vous  immolant ,  confervé  que  le  jour  *, 
Mais ,  pour  ces  malheureux  ma  mort  plus  falutaire  > 


^^6  OE  D  I  P  E  , 

Leur  conferve  à  la  fois  &c  la  vie  &  leur  Père. 
En  finifï'ant  leurs  maux ,  vous  leur  ôtiez  leur  Roi  ; 
Ils  vont  tout  regagner  ,  fans  perdre  rien  en  moi. 

POLINICE. 

Vous  ne  permettrez  pas ,  Seigneur ,  que  fon  courage 
Ne  me  laifTe  à  vos  yeux  que  l'opprobre  en  partage. 
De  Polinice  en  pleurs  vous  comblerez  les  vœux. 
Si  vous  me  refufez ,  vous  nous  perdez  tous  deux. 

OE  D  I  P  E. 

O  courage  l  b  vertu  ,  qu*en  frémifïànt  j'admire  l 
Je  l'avois  bien  prévu  ;  cependant  j'en  foûpire. 
Princes ,  il  n'efl  pas  tems  d'écouter  ce  tranfport. 
C'cft:  à  votre  Roi  feul  de  régler  votre  fort. 
Je  fcaurai ,  s'il  le  faut ,  cruel  &  magnanime  , 
Marquer  le  facrifice  &  nommer  la  vidime. 
Mais  le  nouveau  deffcin  que  j'ofe  concevoir , 
De  vous  fauver  tous  deux  me  laifTe  encor  l'efpoir. 
Qiii  i  d^ja  j'entrevois  que  les  Dieux  fe  fléchiflènt, 

ETE^OCLE. 

Vous  balancez ,  Seigneur  j  &  vos  Sujets  périment  1 

OE  D  I  P  E. 

Le  Prêtre  en  ce  moment  m'a  lui-même  annonce 
L'Oracle  qu'à  l'Autel  fa  bouche  a  prononcé. 
J'ignorois  jufqu'icice  meurtre  déteftable. 
Laïus  perdit  le  jour  par  une  main  coupable  : 
Et  les  fléaux  du  Ciel  furThébe  defcendus. 
Vengent  l'impunité  de  la  mort  de  Laïus. 
Il  faut  qu'en  Souverain  je  cherche ,  &  je  punilTc 
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Le  perfide  échapé  trop  long-tems  au  fiipplice. 

A  ce  jufte  délai  le  Pontife  foufcrit. 

J'efpere  vous  fauver,  fi  raiTalTin  périt. 

Allez.  LaifTez-moi  feul  entretenir  la  Reine. 

C'eft  d'elle  que  j'attens  ce  qu'il  faut  que  j'apprenne. 

Allez.  Priez  les  Dieux  de  devenir  plus  doux  -, 

Et  qu'un  Père  n'ait  point  à  choilir  entre  vous. 


SCENE    V. 
OEDIPE,    JOCASTE. 

OEDIPE. 

MAdame ,  pardonnez  à  mes  premières  plaintes. 
J'ofe  vous   reprocher   3c  nos  maux  5  de  nos 
craintes. 
Un  il  trifte  langage  eft  bien  nouveau  pour  moi. 
Mais  vous  m'avez  trompé  fur  le  deftin  du  Roi  j 
Vous  m'avez  de  fa  mort  déguifé  Tavanture. 

JOCASTE. 

Seigneur  de  ce  reproche  épargnez-moi  l'injure. 
Je  vous  ai  raconté  tout  ce  qu'en  m'en  apprit. 
C'eft  par  le  hazard  feul  que  mon  Epoux  périt. 
Et  Tl{ébe  à  qui  fa  mort  a  caufé  tant  d'allarmes , 
N'a  pu  5  non  plus  que  moi ,  lui  donner  que  fes  larmes. 

OED  IPE. 

Le  Ciel  parle  pourtant  du  coupable  échapé  : 


24»  OEDIPE, 

Et  fans  doute  avec  vous  le  Peuple  fut  trompé, 
Qiii  donc  de  cette  mort  apporta  la  nouvelle  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Pu  malheureux  Laïus  un  ferviteur  fidelle, 
Iphicrate ,  qui  feul  témoin  de  Ton  trépas , 
M'en  a  fait  le  rapport  que  vous  n'ignorez  pas. 

OE  DIPE. 

Olii ,  vous  m'avez  inftruit  de  ce  qu'il  vous  fit  croire» 
Ce  récit  cft  encor  préfent  a  ma  mémoire. 
Laïus  fuivoit  d'un  Bois  le  fentier  ténébreux , 
Qiiand  d'un  antre  prochain  Ton  un  Lion  affreux , 
Monftrueux  ennemi  dont  l'indomptable  rage , 
Des  deux  qui  précedoient  fit  un  cruel  carnage. 
Laïus  malgré  les  ans ,  volant  à  leur  fecours , 
Par  la  même  fureur  vit  terminer  fes  jours. 
Voilà  depuis  long-tems  ce  que  Thébe  publie. 

JO  CASTE. 

Iphicf  ate  au  péril  déroba  feul  fa  vie. 
Il  vint  me  rapporter  ,  pour  témoins  afîiircz  , 
Les  vêtemens  du  Roi  fanglans  &  déchirez , 
Me  demandant  pardon  d'oïer  encor  paroître  , 
Accablé  du  malheur  de  furvivre  à  fon  Maître. 

OEDIPE, 
Qiic  devint  Iphicrate  ?  *  ' 

JO  CASTE. 

Il  quitta  ce  féjour. 
Ne  pouvant  plus  fouffrir  l'afped  de  cette  Cour 


} 
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Qui  d'un  Maître  Ci  cher  à  Ton  obéiÏÏance  ^ 
Sembloit  à  tout  moment  lui  reprocher  l'abfence. 
Il  ne  me  demanda  pour  grâce  qu'un  exil. 
Oublié  des  mortels ,  il  alloit,  difoit-il, 
pleurer  le  fort  du  Roi  qu'il  n'avoir  pu  défendre  j. 
Et  nourrir  fa  douleur  d'un  fouvenir  ii  tendre. 

OEDIPE. 
Refpire-t-il  cncor  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Oiii,  Seigneur. 

OE  D  I  P  E. 

En  quels  lieux  ? 

JO  CASTE. 

Seigneur ,  je  ne  perds  point  des  inflans  précieux* 
Vous  brûlez  de  le  voir  '■,  ôc  mon  impatience 
A  déjà  de  vos  foins  prévenu  la  prudence. 
Il  va  bien-tôt  paroître. 

OE  D  I  P  E  , 

Il  va  nous  éclairer. 
Un  raïon  d'efpérancc  en  mon  cœur  vient  d*entrer. 
Nous  allons ,  grâce  aux  Dieux ,  découvrir  le  coupable» 

JO  CASTE. 

Que  ce  prefTentiment  puifle  être  véritable  \ 

s» 


f  jo  OE  D  I  P  E  , 


SCENE     VI. 
OEDIPE,  JOCASTE,  DYMAS. 


I 


JOCASTE, 


Phicratc  vlent-ril  ">.  qui  te  fait  foupirer  ? 

DYMAS. 

Iphicrate  n'eft  plus. 

*  OEDIPE. 

CielL 

DYMAS. 

Il  vient  d'expirer. 
Un  vieillard  que  les  ans  laifTent  iparcher  â  peine  , 
Me  fuit  5  chargé  par  lui  d'un  fecret  pour  la  Reine. 
Il  ne  tardera  pas. 

OEDIPE. 

Il  faut  donc  Técouter , 
Madame.  Mais  de  quoi  puis-je  encor  me  flater  ? 
Qiie  vais- je  devenir?  O  Ciel  l  Si  ta  jufticc 
S'obftine  à  demander  qu'un  de  mes  Fils  périfîe  , 
Pren  ta  vidlime  >  frappe ,  &c  vien  la  confiuner  : 
Mais  ne  m'impofe  pas  l'horreur  de  la  nommer. 
Je  foufcris  à  tes  Loix  :,  fouveraine  colère  *, 
Mais  pour  Miniftre  au  moins  ne  choifis  pas  un  Perc, 

Fin  dn  fécond  Acle. 
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ACTE   III. 

SCENE    PREMIERE. 
ETE'OCLE.POLINICE. 

E  T  E"  O  C  L  E. 

IL  ne  vient  point  !  qu'il  tarde  à  mon  impatience  1 
PuifTe  le  Ciel  fléchi,  nous Mais  quelqu'un  s'a- 
vance. 

SCENE     II. 

E'TE'OCLE,POLINICE,POLE'- 
MON,  GARDES. 

ETE'OCLE. 


V 


Ous  êtes  ce  vieillard  qu*a  devancé  Dymas  ? 
POLE'MON. 

Ciii  i  la  lenteur  de  Tage  a  retardé  mes  pas» 


zj^  OE  DIP  E, 

ETE'OCLE   aux  Gardes. 

Avertiiïêz  la  Reine  :  elle  va  vous  entendre. 
Mais  de  cet  entretien  que  devons-nous  attendre  î 
Thébe  va-t-elle  voir  relever  Ton  deftin  ? 
Venez-vous  de  Laïus  nous  nommer  l'aflallin  > 

PO  LE'MON. 

pattens  ici  la  Reine  :  &  pour  tout  autre  qu'elle  > 
Iphicrate  m'impofe  im  filence  iidelle. 

ETE'OCLE. 

C'cft  trop  de  défiance ,  en  parlant  à  kz  Fils. 

PO  LE'MON. 

Vous ,  fes  Fils  !  vous ,  Seigneurs  l  mes  fens  font  intert 

dits. 
Ah  !  de  grâce  excufez  la  ruftique  ignorance 
Qiii  de  mes  Souverains  me  cachoit  la  préfcnce. 
Méprifable  habitant  d'un  champêtre  féjour, 
C'cft  la  première  fois  que  je  vois  une  Cour. 

POLI  NI  CE. 

Eh  5  comment  un  Sujet  peur-il  nous  méconnoître  î 

PO  LE'MON. 

J'habite  vos  Etats  -,  ils  ne  m'ont  point  vu  naître  : 
J'y  fus  par  mes  malheurs  dès  long-tems  amené. 
Iphicrate  ,  attendri  pour  un  infortuné  , 
Daigna ,  dans  fon  defert  m'accordant  lui  azile, 
M'y  foulager  des  maux  d'une  courfe  inutile. 
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ETE'OCLE. 

'uiflîez-vous  aujourd'hui  faire  tarir  nos  pleurs! 
>Jous  fçaurions  mieux  que  lui  réparer  vos  malheurs  j 
Zc  Palais  déformais  feroit  vôtre  Patrie. 

P  O  L  E  M  O  N. 

sfon ,  rien  ne  me  rendra  la  douceur  de  ma  vie, 

POLI  NICE, 
^uels  font  donc  vos  regrets  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

La  fortune  &  les  Dieus 
^voient  mis  dans  mes  bras  un  enfant  précieux. 
De  l'amour  paternel ,  toute  la  violence 
Vl'interefïa  pour  lui  dès  fa  plus  tendre  enfance, 
[e  fus  bien-tôt  furpris  de  fes  nobles  defirs. 
Le  feul  nom  des  Héros  lui  coûtoit  des  foupirs. 
Du  vil  foin  des  troupeaux  dédaignant  la  bafïèfTê , 
?our  une  vie  illuftre  il  foupiroit  fans  cefTe. 
Vlais  que  dis-je ,  Seigneurs  }  Où  vais-je  m'engager  ? 
3ue  vous  importe,  hélas ,  la  dolileur  d'un  Berger  l 

POLI  NICE. 

Mous  plaignons  vos  malheurs  j  ôc  h  rigueur  des  nôtres 
Me  nous  apprend  que  trop  à  plaindre  ceux  des  autres* 
Mous  efpérons  pourtant  que  le  deftin  plus  doux 
Me  vous  a  point  en  vain  amené  parmi  nous , 
Et  qu'il  ne  vous  a  fait  quitter  votre  Patrie. .  .  • 


ij4  OEDlt>E, 

POLE  MON. 

Hélas  !  qu'avec  plaifir  je  qiiitterois  la  vie  , 
5i  le  Ciel  m'accordoit  de  faiiver  vos  Erats , 
De  retrouver  ce  Fils ,  &  mourir  dans  Tes  bràS  ! 

PO  LINICE. 

Que  les  DiéuX  foient  touchez  du  deilr  qui  vous 
prefle  l 

POLE'MON. 

La  gloire  l'enleva  trop -rôt  à  ma  tendrefîe  ; 

Et  le  cruel ,  hélas ,  plaignit  même  a  mes  yeux 

Le  douloureux  plainr  de  Tes  derniers  adieux  l 

De  quels  coups  je  fentis  mon  ame  pénétrée  l 

Je  l'ai  cherché  depuis  de  contrée  en  contrée  : 

Je  le  reconnoidbis  au  bruit  de  fss  combats  : 

Mais  j'ai  toujours  perdu  la  trace  de  fes  pas. 

Enfin  5  fans  aucun  fruit  de  ma  perfévérance , 

De  le  revoir  jamais  perdant  toute  efpérance. 

Je  vins  chez  Iphicrate  j  de  le  Ciel  le  toucha  : 

Ma  profonde  trifteiïe  a  mon  fort  l'attacha. 

Les  cœurs  infortunez  cherchent  ceux  qui  foupirent  *, 

Et  nos  communs  chagrins  d  jamais  nous  unirent. 

ETE'O  CLE. 

Dans  votre  fein  fans  doute  il  verfoit  fes  fecrets  ? 
Eh  bien ,  fi  j'ai  paru  fenfible  à  vos  regrets , 
Daignez  m'en  accorder  quelque  reconnoilTance. 
Cedéz  de  m'oppofer  im  injufte  filence. 
Sur  la  mort  de  Laïus  que  vous  a-t-il  appris  ? 
Parlez.  Souvenez-vous  de  qui  nous  fommes  Fils. 
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POLE'MON. 

Je  ne  dois  m'expliquer ,  Seigneur,  quà  vôtre  Merc^ 

ETE'OCLE. 
Par  de  nouveaux  refiis  voulez-vous  me  déplaire  } 

SCENE    III. 

JOCASTE,  ETE'OCLE  ,  POLINICE^ 
POLFMON. 

JOCASTE. 

4JQ  St-ce-là  ce  Vieillard  ? 

POLI  NICE. 
Oiii,  Madame. 
'JOCASTE  ahx  Princes. 

Sortez, 


I 


t5^  OEDIPE, 


SCENE    IV. 

JOCASTE,  POLE'MON. 
JOCASTE. 

^>  lel ,  laifTe  à  tes  rigueurs  fucccder  tes  bontezj 

Parlez  ;  nous  fommes  feuls  :  &  je  bruIe  d'entendre    • 
Les  importans  fecrets  que  vous  venez  m  apprendre. 

POLE^MON. 

Iphicrate ,  Madame  ,  eft  mort  entre  mes  bras. 
Frappé  de  ce  fléau  tombé  fur  vos  Etats. 
Dès  qu'il  en  refïentit  les  brûlantes  atteintes , 
Son  efprit  fut  troublé  de  remords  &  de  craintes. 
Sts  yeux  épouvantez  fe  forgeant  mille  horreurs'. 
Nous-mêmes  nous  faifoient  trembler  de  Tes  terreurs.' 
Aux  Juges  àts  Enfers  tantôt  demandant  grâce  > 
Tantôt  voulant  fléchir  Laïus  qui  le  menace  j 
Il  croit  voir  quelquefois  un  efFroïable  amas 
De  fpedres  menaçons ,  armez  pour  fon  trépas. 
C'eft  ainfî  que  fon  ame  étoit  encor  émue  , 
Lorfque  de  vôtre  part  Dymas  s'offre  à  fa  vue. 
A  peme  eft-il  inftruit  de  l'Oracle  rendu  , 
Son  defordre  a  l'inftant  a  paru  fufpendu. 
Un  long  torrent  de  pleurs  inonde  fon  vific^e  j 
De  fa  trifte  raifon  il  retrouve  Tufage.         ^ 
Près  de  fon  lit  alors  il  me  fait  appeler. 

Un 
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Un  moment  fans  témoin  demande  à  me  parler. 
Ce  fléau  5  me  dit-il ,  dont  Thebe  eft  la  viclime , 
Je  n'en  puis  plus  douter  ,  eft  le  fruit  de  mon  crime. 
A  la  Reine ,  aux  Thébains  indignement  iléçûs 
Mon  menfonge  a  caché  le  deftin  de  Laïus. 
J'ai  dit  qu'un  monftre  affreux ,  malgré  tout  Ton  cou-; 

L'avoir  fait  à  mes  yeux  expirer  fous  fa  rage  : 
Mais  5  ami ,  ce  malheur  n'eft  qu'un  fait  inventé , 
Dont  je  voulus  alors  couvrir  ma  lâcheté. 

JOCASTE. 

Achevez  ;  car  fans  doute  il  vous  a  fait  entendre 
L'événement  fatal  qu'il  craignit  de  m'apprendre  î 

POLE^MON. 

Du  malheureux  Laïus  connoi  donc  le  deftin , 
Pourfuit-il.  Un  jeune  homme ,  en  cet  étroit  chemin 
Qui  fépare  les  champs  de  Thébe  &  de  Corinthe  , 
D'un  invincible  bras  lui  lit  fentir  l'atteinte  : 
Et  Laïus  &!  les  fiens ,  tout  en  fut  terrafle. 

JOCASTE. 

JufteCiell 

POLE'MON. 

De  terreur  Iphicrate  glacé , 
Ne  fongeant  qu'a  chercher  fon  falut  dans  la  fuite  , 
Vit  de  loin  fuccomber  &  Laïus  Se  fa  fuite. 
Il  ne  put  fe  réfoudre  â  l'opprobre  éternel 
D'annoncer  fans  blelliire  un  malheur  li  cruel  j 
Et  la  honte  lui  fit  cacher  fous  une  fable  , 

Tome  IL  R 


1^8  OEDIPE, 

De  fa  lâche  terreur ,  le  crime  impardonnable. 

JOC  ASTE. 
N'a-t-il  rien  dit  de  plus  fur  cet  événement  ? 

PO  LE  MON. 

Non,  Je  n'apporte  point  d'autre  éclaircifTement, 
D'im  mdice  il  foible  Iphicrate  lui-même 
Sentoit ,  en  expirant ,  une  douleur  extrême. 
Va ,  m'a-t-il  dit ,  je  meurs  ,  &  l'ai  bien  mérité  ; 
Mais  à  la  Reine  au  moins  je  dois  la  vérité. 
Qii'elle  apprenne  de  toi  ce  que  je  puis  lui  dire. 
J'efpere  cependant ,  &  le  Ciel  me  l'infpire , 
Que ,  tout  léger  qu'il  eft,  cet  indice  confus 
Va  l'aider  à  venger  le  meurtre  de  Laïus. 
Pour  hii  faire  oublier  mon  parjure  artifice , 
Di  -  lui  bien  quels  remords  ont  été  mon  fupplice. 
Il  expire  à  ces  mots. 

JOC  ASTE. 

C'efl  afTez.  Laiflèz-moî. 
Gardez  bien  ces  fecrets  commis  à  votre  foi» 
Demeurez  chez  Dymas. 
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SCENE    V. 

lOCASTE,  feule. 


Q 


Ue  faut  -  il  que  j'efpere  l 
Où  nous  conduiras-tu  trop  obfcure  lumière  ! 


SCENE     V  L 

OEDIPE,  JOCASTE. 

OEDIPE. 

MAdame ,  ce  vieillard  enfin  vous  a  parlé. 
Qiiel  eft  donc  le  fecret  qu'il  vous  a  révélé  \ 

JOCASTE. 

Il  venoit  feulement  démentir  la  nouvelle  > 
Que  m'ofa  rapporter  une  bouche  infidelle. 
L'Oracle  nous  déclare  un  malheur  trop  certain. 
Laïus  reçut  la  mort  d'une  coupable  main. 

OEDIPE. 

Avez-vous  de  ce  meurtre  appris  les  circonftances  ? 

JOCASTE. 

Ah  l  Seigneur ,  tout  confond  nos  vaines  efpéranccs. 

Rij 


z6o  OE  D I P  E , 

Le  Ciel  montre  le  meurtre ,  &  cache  rafTàflîn; 
On  ne  m'en  a  donné  qu'un  indice  trop  vain. 

OE  D  I  P  E. 

Parlez  j  un  foible  jour  peut  nous  fervir  de  guide. 

JOCASTE. 

Jugez  donc  fi  ce  trait  nomme  le  parricide. 
Mon  Epoux ,  abbatu  par  un  jeune  guerrier. 
Périt  avec  fa  fuite  en  un  étroit  fentier  j 
Et  la  Terre ,  Seigneur ,  qui  de  Ton  fang  fut  teinte  , 
Partage  les  Etats  de  Thébe  &:  de  Corinthe. 

OE  D  I  P  E  ^  fart. 

Entre  Thébc  &  Corinthe  l  un  feul  guerrier  l  Grande 

Dieux  ! 
Quels  fimefles  rapports  viennent  luire  à  mes  yeux  ! 
A  ces  premiers  foupçons  que  devient  mon  courage  l 
Malheureux  l  oferai-je  en  fçavoir  davantage  l 

JOCASTE. 

Vous  m'effraïez.  Qiiel  trouble  a  faifi  vos  efprits  ? 
Oedipe  ,  qu'ai- je  dit  dont  vos  maux  foient  aigris  ? 
Pourquoi  me  dérober  ces  foupirs  &  ces  plaintes  ? 
Ah  I  de  grâce  ,    Seigneur  j   n'augmentez  pas  mcj' 
craintes. 

OEDIPE. 

Je  n'ai  point  oublié  ce  que  je  fçiis  de  vous. 
Un  an  avoit  fuivi  la  mort  de  vôtre  Epoux , 
Quand  ,  païant  à  la  fois  ma  flâme  &  mon  courage,' 
Du  Trône  des  Thébains  vous  fîtes  mon  partage- 
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JO  CASTE, 

Oiii ,  Seigneur  >  c'eft  le  tems  où  je  perdis  Laïus. 

OEDIPE. 

O  terribles  foupçons  ,  à  chaque  inftant  accrus  ! 
Tout  ce  que  je  demande  &  tout  ce  que  je  penfe  ,' 
De  mon  trouble  fecret  aigrit  la  violence. 

JO  CASTE. 

Que  me  cachez-vous  donc?  nepourrai-je ,  Seigneufj, 
Sçavoir  ce  qui  fe  pafïè  au  fonds  de  vôtre  cœur  } 

OEDIPE. 

Eh  bien ,  Madame ,  eh  bien ,  foïez  donc  éclairas 
D'un  trifte  événement ,  qui  menaça  ma  vie. 
Je  tremble  du  rapport  &c  des  tems  Se  des  lieux. 
Je  ne  lirai  que  trop  mon  deftin  dans  vos  yeint. 
J'entrois  dans  ce  chemin  par  qui  font  féparées: , 
Des  champs  Corinthiens  nos  fatales  contrées. 
Au  devant  de  mes  pas  deux  hommes  s'arrêtanr , 
M'attaquèrent  d'abord  d'un  dédain  infultant  : 
Infolens ,  ils  vouloient  que ,  tournant  en  arrière  i 
Au  char  qui  les  fuivoit  j'ouvrilTe  la  carrière. 
C'eft  peu  que  le  mépris  éclatât  fur  leur  front. 
Un  coup  audacieux  mit  le  comble  à  l'affront. 
Furieux  dans  l'inftant ,  &  brûlant  de  vengeance , 
Je  voulus  dans  leur  fang  effacer  cette  offence. 
Un  des  deux  prend  la  fuite  j  de  l'autre  à  mon  cour^ 

roux, 
Oppofe  un  ennemi  plus  digne  de  mes  coups. 
Déjà  fon  fang  qui  coule ,  affoiblit  fon  courage  ; 

RiiJ 


^6z  OEDIPE, 

Quand  le  Maître  du  char  ,  malgré  le  poids  de  Tâge  , 
Se  précipite  à  terre  ,  &  fon  guide  avec  lui. 
Tous  deux  ,  au  malheureux ,  ils  prêtent  leur  appui. 
Mais  quoi  l  De  ce  Vieillard  l'image  vous  accable  ? 
Vous  frémifïcz.  Madame  ?  Ahl  ferois-je  coupable? 

JOCASTE. 

Achevez,  achevez,  Seigneur,  de  m'éclairer. 
Dans  ces  doutes  cruels ,  je  ne  puis  refpirer, 

OEDIPE. 

Ce  nouvel  ennemi  me  devint  refpedable. 
La  majefté  brilloit  fur  Ton  front  vénérable. 
A  fon  bras  généreux  content  de  réfîfter , 
Ma  main  paroit  fes  coups ,  Se  n  ofoit  en  porter. 
D'un  mouvement  fecret  mon  ame  pénétrée  , 
Rendoit ,  â  ma  fureur ,  fa  perfonne  facrée. 
Malgré  cette  pitié ,  le  deftm  inhumain , 
Au  fer  qui  le  fuïoit ,  vint  expofer  fon  fein. 
Avec  [qs  défenfeurs ,  il  tomba  ma  vidtime. 
Mon  cœur  alors  fembla  me  reprocher  un  crime. 
Mais  loin  que  ce  Héros  m'imputât  fon  malheur  , 
Lui-même,  en  expirant,  applaudit  ma  valeur. 
Priant  même  les  Dieux  d'en  foutenir  la  gloire  , 
Et  de  ne  me  punir  jamais  de  ma  vidboire. 
Je  vois  qu'à  chaque  inftant  s'irritent  vos  douleurs. 
Vos  yeux  font  inondez  d'im  déluge  de  pleurs. 
Refteroit-il  encor  quelque  doute  en  vôtre  ame  ? 
Peindrai-je  ce  Héros ,  dont  j'ai  tranché  la  trame  ? 
Sa  taille  étoit  fuperbe ,  Se  fes  regards  perçans  : 
Sur  fon  dos  defcendoient  fes  cheveux  olanchiflàns  : 
Les  rides  qu'à  fon  front  imprimoit  la  vieillefle , 
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N'en  avolent  point  banni  l'ardeur  de  la  jeunefTe, 
Une  robe  de  pourpre 

JOCASTE. 

Ah  1  ne  m'accablez  plus» 
Je  ne  connols  que  trop  le  malheureux  Laïus. 

OEDIPE. 

Je  l'ai  donc  dévoilé  ce  terrible  miftere  l 

La  haine  de  Jocafte  eft  déjà  mon  falaire- 

Que  deviens-je  à  vos  yeux  !  &  quel  objet  pour  vous 

Qu'un  Epoux  tout  foliiUé  du  fang  de  votre  Epoux  l 

Vous  ne  me  voïez  plus  que  comme  im  parricide. 

Comme  un  monftre  cruel ,  Tacrilege  ,  perfide.  . . . 

J  O  G  A  S  T  E. 

Seigneur ,  ces  noms  affreux  ne  font  dus  qu'aux  for* 

faits. 
Refpeclez  vos  vertus  ;  refpedez  mes  regrets. 
Tout  accablé  qu'il  eft  du  malheur  qui  l'opprime  9 
Mon  cœur  fçait  en  gémir ,  fans  vous  en  faire  un  crime». 
Je  vois  toujours  en  vous  ce  Héros  adoré  , 
A  quifeul  pour  jamais  tout  ce  cœur-  fut  livré. 
Je  n'impute  qu'au  fort  mes  mortelles  allarmes  *, 
Et  je  vous  dois  toujours  mon  amour  &  mes  larmes. 

OEDIPE. 

Et  moi  5  quand  vôtre  cœur  craint  de  me  condamner  i 
Lemiendefefperé  ne  peut  fe  pardonner. 
Je  fçais  qu'en  ce  combat  je  ne  fus  point  coupable  j 
Mais  je  fuis  de  vos  maux  la  fource  déplorable  : 

Riiij 


1^4  OE  D  I P  E  , 

Et  malgré  ma  raifon ,  mon  double  plus  puifîànc 
Me  défend  en  fecret  de  me  croire  mnocent. 
J'cntens  déjà  Laïus  :  &  je  crois  voir  fon  ombre 
Sortir ,  pour  fe  venger ,  de  la  demeure  fombre ,' 
Me  venir  demander  un  fang  que  je  lui  doi , 
Ec  recrader  les  vœux  qu'il  avoir  faits  pour  moi. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Vous  le  deshonorez  par  ce  trifte  préfage. 
Non  5  non,  calmez  ,  Oedipe  ,  un  trouble  qui  m  ou- 
trage. 
Le  fort  impitoïable  a  feul  conduit  vos  coups  ; 
J'enaccufe  les  Dieux  *,  &  j'en  pleure  avec  vous. 

OEDIPE. 

Mais ,  Madame  ,  malgré  ce  pardon  magnanime  , 
Le  Ciel  toujours  armé  demande  fa  viélime. 
Voilà  ce  criminel ,  ce  cœur  qu'il  faut  frapper , 
Et  que  Thébe  a  laifTé  trop  long-tems  échaper, 

J  O  C  A  S  T  E. 

Seigneur ,  s'il  faut  des  Dieux  appaifer  la  colère  , 
Attendons,  en  tremblant ,  que  leur  voix  nous  éclaire. 
D'un  des  Fils  de  Jocafte  ils  veulent  le  trépas. 
Peut-être  votre  mort  ne  les  fauveroit  pas. 
Allons  encor  au  Temple  implorer  leur  clémence  : 
Nous  les  defarmerons  i  j'en  crois  votre  innocence  : 
Mais  fi  rien  ne  fléchit  leur  barbare  courroux  , 
Je  ne  ni  y  foumettrai  qu'en  n^ourant  avec  vous. 
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OEDIPE. 

Jocafte  5  épargnez-moi  cette  horrible  menace. 
Mais ,  j'y  confens ,  aux  Dieux  venez  demander  grâce  > 
Tandis  qu'impatient  de  fauver  mes  Etats , 
Je  vais  les  conjurer  d  accepter  mon  trépas. 

fir^  du  troijiime  A^c. 


x66  OE  D  I  P  E  ; 

ACTE   IV. 

SCENE     PREMIERE. 
JOCASTE,    PHOEDIME, 

JOC  AS  TE. 

LA  colère  du  Ciel  ne  s'eft  point  ralentie  : 
Sur  nous  encor  fa  main  demeure  appefantie  : 
Le  Pontife  avec  nous  l'a  fans  fruit  imploré , 
Lui-même ,  en  frémiflant ,  il  nous  a  déclaré 
Qii'cn  vain  je  confervois  la  plus  foible  efpérancc 
Qiie  le  Ciel  defarmé  retradàt  fa  vengeance  \ 
Que  bien-tôt  ce  vieillard  ,  arrivé  dans  ces  lieux , 
Alloitêtre  pour  nous  l'interprète  des  Dieux  : 
Et  ce  jour ,  a-t-il  dit ,  vainqueur  de  tout  obftacle , 
N'accomplira  que  trop  l'irrévocable  Oracle. 

PHOEDIME. 

Hélas  !  quelle  réponfe  l  en  quel  état  cruel.  . .  • 

JOCASTE. 

Phœdime  ,  c'eneftfait.  J'attens  le  coup  mortel. 
Sur  quelque  infortuné  qu'ici  la  foudre  tombe  , 
Je  le  fçais ,  il  faudra  que  Jocafte  y  fuccombe. 
Mais ,  je  te  l'avourai ,  dans  cette  extrémité  , 
Je  fens ,  du  dcfefpoir ,  naître  ma  fermeté. 


TRAGEDIE,  2.67 

Un  raïon  d'cfpei'ance  entretenoit  mon  trouble. 
Oiii,  puifqu'à  chaque  inftant  votre  fureur  redouble. 
Grands  Dieux  1  au  coup  fatal  je  fçai  me  préfenter , 
Et  le  braver  du  moins ,  s'il  ne  peut  s'éviter. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  j'y  fuis  prefque  infenfiblc , 
Qiiandj'ofe  rappeller  le  fouvenir  terrible 
De  ces  deftins  jadis  évitez  par  mes  foins. 
Auprès  de  ces  horreurs ,  mes  maux  me  péfent  moins. 
Mon  Fils  n'eft  point  entré  dans  le  lit  de  fa  Mère  : 
Mon  Fils  ne  fera  point  rafTalTm  de  fon  Père. 
Je  vous  ai  démentis ,  grands  Dieux  1  Se  vos  rigueurs 
N'ont  plus  5  pour  s'en  venger  ,  que  de  moindres  hor- 
reurs. 
Ah  1  que  je  m'applaudis  ,  ma  fidelle  Phœdime , 
De  t'avoir  confié  le  fort  de  la  vidime  1 
Peut-être  que  toute  autre  eût  trompé  mes  deiïeîns. 
Le  falut  de  ta  Reine  étoit  fur  dans  tes  mains. 
C'cft  par  toi  que  des  ours  ce  Fils  devint  la  proie , 
Ce  Fils  encor  pleuré ,  quand  fa  mort  fait  ma  joïcr 
Toi-même ,  en  l'expofant ,  tu  le  vis  expirer. 
C'eft  ainfi  que  mon  cœur  cherche  à  fe  rafturer , 
Réduite  à  rappeller  à  quel  malheur  j'échape , 
Pour  tomber  fans  regret  fous  le  coup  qui  me  frappe» 

PHOEDIME. 

Qiie  devez-vous ,  hélas ,  à  ma  fidélité  ! 

Qiiand  par  d'autres  fraïeurs  votre  cfprit  agité. .  . . 

JO  CASTE. 

Ehl  pourquoi,  malheureufe  ,  ai-je  eu  moins  de  cou- 
rage. 
Pour  me  fauver  du  piège ,  où  mon  amour  m'engage  1 


±6i  OEDIPE, 

Cet  Oracle  a  mon  Fils  m'a  fait  ravir  le  jour. 
Pourquoi  l'ai-je  moins  crû  contre  un  fatal  amour  ! 
Pourquoi  ce  jeune  Oedipe ,  annoncé  par  la  gloire  » 
Remportant  à  mes  yeux  cette  illuftre  vidtoire , 
Silong-tems  échapée  a  tant  d'autres  Héros , 
Par  fon  amour  encor  troubla-t-il  mon  repos l 
Voilà  de  nos  malheurs  la  fource  déplorable. 
Ici  tout  eft  puni.  Je  fuis  feule  coupable. 
Peuples ,  Epoux  ,  Enfans ,  j'ai  tout  mis  en  danger. 
Sans  mon  amour  ,  les  Dieux  n'auroient  rien  à  venger, 
Foibleïïe  pardonnable  aut.uit  qu'involontaire  î 
En  me  la  reprochant ,  je  fens  qu'elle  m'eft  chère. 
Et  malgré  cous  mes  maux  ,  Phœdime  ,  ce  foupir 
Echape  a  mon  amour,  plus  qu'à  mon  repentir. 

PHOEDIME. 

Faites-vous  quelque  effort,  le  Roi  paroît.  Madame: 
Cachez-lui,  s'il  fe  peut,  le  trouble  de  votre  ame. 


SCENE    IL 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHOEDIME. 

OEDIPE. 

ON  me  l'amené  ici  ;  je  vais  Pinte rroger  : 
Vous  l'avez  déjà  vu  ce  fatal  étranger. 
Comment  la  vérité  vous  cft-elle  échapée } 
Me  trompiez-vous ,  Jocafte  ?  ou  vous  a-c-il  trompée  ? 
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JO  CASTE. 

fc  volts  ai  tout  appris  j  &  de  cet  entretien , 
fe  ne  fçaurois  prévoir  ,  &  n  ofe  efperer  rien. 

OE  D  I  P  E. 

0  foiblefTe  des  Rois  l  près  du  pouvoir  fuprême  > 
Combien  s'anéantit  Torgueil  du  Diadème  ! 
De  fes  décrets  profonds  jouets  infortunez  , 
De  fupplice  en  fupplice  ,  en  efclaves  traînez  , 
Nous  voilà  devenus ,  triftes  Rois  que  nous  fommes  , 
Des  objets  de  pitié  pour  les  derniers  des  hommes  ! 
Raffermifîbns  pourtant  notre  cœur  abbatu. 
Ces  Dieux  ne  peuvent  rien  du  moins  fur  la  vertu. 
Qu'importe  qu'à  leur  gré  nous  foïons  miférables , 
S'il  ne  dépend  pas  d'eux  de  nous  rendre  coupables. 

JO  CASTE. 


Vous  voïez  l'étranger. 


OEDIPE. 
O  terrible  moment  ! 


s^ 
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SCENE    III. 

OEDIPE,    JOCASTE,    P  HOl 
DIME,   POLE'MON. 

POLE'MON. 

F  Aires  grâces ,  Seigneur ,  à  mon  faififfemenr. 
Devant  ce  Trône  augufte  étonné  de  paroître , 
3'ai  peine  à  fouremr  Tapproche  de  mon  maître. 
De  crainte  &  de  refped  je  me  fens  accabler. 

OEDIPE. 

Venez ,  raffurez-vous.  C'eft  à  nous  de  trembler. 
Si  le  Prêtre  des  Dieux  n'a  voulu  nous  féduire , 
Vous  feiil ,  de  leurs  décrets  vous  pouvez  nous  inf- 
truire. 

P  O  L  E'  M  O  N. 

Cet  étrange  difcours  s'adrelTe-t-il  â  moi  2 
Vous  augmentez  ,  Seigneur ,  mon  trouble  (3c  mon 
effroi. 

OEDIPE. 

Qu'entens-je  ?  quelle  voix  !  que  mon  ame  eft  émue  1 
Et  quels  traits  ce  vieillard  offre-t-il  à  ma  veuc  l 
A  la  Reine  tantôt  qu'avez-vous  révélé  ? 
Vôtre  récit  fincere  a-t-il  tout  dévoilé  ? 
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P  O  L  E*  M  O  N. 

Oiii,  Seigneur  -,  elle  a  fçu  de  ma  bouche  fidelie , 
Ce  qu'un  ami  mourant  m'a  dépofé  pour  elle. 

OEDIPE. 

Chaque  mot  me  pénétre  y  ôc  tous  mes  fens  troublez.,; 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'eft  lui-même.  Parlez  j 
Où  viviez-vous  jadis  ?  quelle  eft  vôtre  Patrie  î 

POLE'MO  N. 

Le  deftin  m'a  fait  naître  Se  vivre  en  ThefTalie» 

OEDIPE. 

Et  quel  eft  votre  état  ? 

POLE'MON. 

Pafteur. 

il  CE  D  I  P  E. 

Et  votre  nom? 
Dites ,  ne  craignez  rien  j  votre  nom  ? 

tPOLE'MON. 
Polémon. 
OEDIPE. 

Ah  !  mon  Père ,  c'eft  vous  !  6  Ciel ,  je  te  rens  grâce  : 
Mes  maux  font  fufpendus ,  puifque  je  vous  embrafTe. 
Qii'il  m'ell  doux  ce  bonheur  que  je  n'efperois  plus. 
Mes  foins  pour  vous  chercher  ont  été  fuperflus. 
Vous  aviés  dès  long-tems  quitté  la  Theiïàlie. 
Vous  vivez  ;  je  n'ai  plus  de  regret  à  la  vie. 
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X7i  OEDIPE; 

POLE'MON.  I 

Bh  quoi?  ce  feroit  vous ,  qu'après  tant  de  regrets. . .; 
Oiii  i  je  n'en  doute  plus  j  je  rappelle  vos  traits. 
Vous  êtes  cet  enfant ,  lobjet  de  ma  triftedè , 
Elevé  dans  mon  fein  avec  tant  de  tendrefib. 
Eh  1  d'où  pouvoit  jamais  me  naître  cet  efpoir , 
Que  fur  le  Trône  un  jour  je  dufTe  vous  revoir  ? 

JOCASTE. 

De  CCS  évenemens  que  faut-il  que  je  penfc  i 

OEDIPE. 

Oiii ,  Madame ,  voilà  l'auteur  de  ma  naiiïàncc. 
Faites  trêve ,  un  moment,  à  vos  triftes  foupirs  : 
Interrompez  vos  pleurs  :  partagez  mes  plaifirs. 
Qiie  l'Epoufe  d'Oedipe ,  à  Tes  jours  s'intereffe  : 
Paignez  ne  pas  rougir  enfin  de  fa  balTefle. 

JOCASTE. 

Moi ,  Seigneur ,  en  rougir  ?  l'avez-vous  pu  pcnfer  ? 
Mon  Epoux  à  ce  point  ofe-t-il  m'ofFenfer  ? 
Qui ,  moi ,  je  rougirois ,  Seigneur  ,  de  votre  Père  9 
Lorfque  votre  vertu  me  tranfporte  &  m'éclaire , 
Lorfque  vous  me  rendez  par  de  fi  nobles  traits 
Mon  Epoux  plus  augufte ,  ôc  plus  grand  que  jamais  t 

OEDIPE. 

Fortune ,  qu'à  ton  gré  ta  fureur  fe  déploie  l 
Accablé  fous  tes  coups ,  je  goûte  encor  la  joïc, 

POLE'MON. 


tRAGEDIE.  27} 

P  O  L  E'  M  O  N. 

t)*un  trouble  trop  prcfTant ,  je  me  fens  agiter. 

La  vérité ,  Seigneur ,  doit  enfin  éclater. 

Je  ne  puis  foutenir  le  poids  de  tant  de  gloire» 

OEDI  PE. 
De  ces  nouveaux  difcours ,  ô  Ciel ,  que  dois- je  croire! 
Mon  Père  ;,  oubliez-vous  que  je  fuis  votre  Fils  ? 

P  O  L  E'  M  O  N. 

Seigneur ,  ces  noms  iî  doux  ne  me  font  plus  permis. 
C'eft  des  Rois  ou  des  Dieux  que  le  Ciel  vous  fit  naître. 
Je  me  croirois  o  Seigneur ,  un  facrilége ,  un  traître , 
Si,  plus  long-tems  rebelle  à  mesfecrets  remords, 
J'ofois  de  votre  erreur  adopter  les  tranfports. 

OEDIPE. 

CJuoi  l  ce  n  eft  point  de  vous  que  je  tiens  la  naiffance  ? 
De  mon  deftin  du  moins  vous  avez  connoifïànce  ? 

POLE'MON. 

Vous  êtes  un  Enfant  aux  ours  abandonné , 

Et  dès  vôtre  naifTance  à  la  mort  condamné. 

En  dérobant  vos  jours  à  cet  Arrêt  févére , 

Je  me  trouvai  pour  vous  dès  entrailles  de  Père. 

Et  je  fentis  depuis ,  de  momcns  en  momens , 

Par  mes  propres  fecours ,  croître  mes  fentimens. 

On  vous  a  cru  mon  Fils ,  &  je  l'ai  laifTé  croire  : 

Je  pouvois  bien  alors  m'en  permettre  la  gloire  : 

J'élevois  votre  enfance  j  &  je  croïoi^  du  moins  , 

Ce  prix ,  tout  grand  qu'il  efl ,  bien  acquis  à  môs  foil^. 

Tome  IL  S 


174  OEDIPE^ 

'Mais  dans  le  rang  augufte  où  je  vous  vois  paroître , 
Vous  n  êtes  plus  mon  Fils  j  vous  n'êtes  que  mon  Maî- 
tre. 
En  efclave  fournis ,  traitez-moi  déformais. 
Cefcroit  à  mes  yeux  le  plus  noir  des  forfaits. 
De  vous  laiflèr  penfer  qu'une  ame  fi  divine , 
Du  fang  le  plus  abjedt ,  tirât  fon  origine. 
Vos  grands  deftins ,  un  jour ,  vous  feront  révélez  *, 
Vous  êtes  né  des  Dieux  à  qui  vous  refTcmblez. 

OEDIPE. 

Vertueux  Polémon ,  vous  n'êtes  point  mon  Père  ? 
J'admire  avec  douleur  un  aveu  fi  fmcere. 
N'importe.  Trop  de  foins ,  avec  vous ,  m'ont  lié. 
Je  perds  le  nom  de  Fils  ;  j'en  garde  l'amitié. 

JOCASTE. 

Quels  pcnfers  efFraïans  viennent  faifir  mon  amc  l 
Un  Enfant  expofé.  . . .  f e  pourroit-il.  .  .  • 

OEDIPE. 

MadaraCj 
Je  vois  fur  votre  front  de  nouvelles  terreurs  j 
Et  vos  yeux  égarez  fe  rempliffent  de  pleurs, 

J  O  C  x\  S  T  E. 

Je  ne  veux  point ,  Seigneur ,  diffumiler  mon  troublô  : 
Plus  j'y  veux  réfifter ,  plus  je  fens  qu'il  redouble. 
Laiflèz-nous ,  un  moment.  Dans  l'état  où  je  fuis  , 
Polémon  peut  lui  feul  loulager  mes  ennuis. 
Souffrez.  . . . 
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OEDIPE. 

Quoi  1  devant  moi  ne  peut-il  vous  inûruire.  . .  * 

JOCASTE. 

Non  5  Seigneur  -,  refpedtez  ce  que  le  Ciel  m'infpire  : 

Jocafte  a  fes  raifons  pour  vous  le  demander  : 

Si  vous  plaignez  mes  maux^  daignez  me  Taccorder. 

i'  SCENE    IV. 

lOEDIPE,    JOCASTE,   PHOEDIME 
POLE'MON,    DYMAS. 

DYMAS. 

AH  l  Seigneur ,  de  ces  lieux ,  on  afïîege  l'entrée. 
Au  dernier  defefpoir  5  Thébe  entière  eftlivrée» 
Un  Peuple  de  Mourans ,  autour  de  ce  Palais , 
De  vôtre  obéïfïànceaccuf©  les  délais. 
Ils  redemandent  tous  à  vos  foins  tutelaires , 
Les  Pères ,  leurs  Enfans  j  &  les  Enfans ,  leurs  Pères. 
Les  yeux  fiir  ce  Palais ,  de  les  bras  vers  les  Cieux , 
Ils  reclament  les  noms  Se  d'Oedipe&  des  Dieux. 
Révolte  étrange ,  hélas  1  qui  n'a,  pour  toutes  armes , 
Que  des  cris  languifTans ,  d&s  foupirs  de  des  larmes  l 

OEDIPE. 

Que  ces  gémifTemens  coûtent  à  mon  amour  l 
Je  cours  les  affurer  qu'avant  la  fin  du  jour  , 

Sij 


176  OEDIPE, 

Ils  connoîtront  qu'Oedipe  eft  encore  leur  PerCd 

à  Jocafle. 
Et  vous ,  de  nos  deftins  pénétrez  le  myftere. 
Ecoutez  Polémon.  A  tout  ce  que  je  vois , 
J'efpere  que  le  Ciel  va  parler  par  fa  voix. 


S  C  E  N  E     V. 

JOCASTE ,  PHOEDIME  ,  POLFMON. 

J  O  C  A  S  T  E.  ) 

J'Exige ,  Polémon ,  que  ,  fur  ce  qui  me  touche > 
L'exacte  vérité  forte  de  vôtre  bouche. 
Après  le  noble  aveu  qui  vous  eft  échapé , 
L'efpoir  que  j'en  conçois ,  ne  fera  point  trompé. 
D'Oedipe  abandonné  ,  vous  fçavez  l'avanturcj 
Et  des  ours  ;,  dites-vous,  il  étoitla  pâture  , 
Si  vous  n'aviez  fléchi  Ces  deftins  ennemis. 
En  quels  Ueux  cet  enfant  vous  fiit-il  donc  remis  ? 

POLE^MON. 

Aux  pieds  du  Cythéron  ,  contre  toute  efpérance , 
D'une  cruelle  mort  je  fauvai  fon  enfance. 

JOCASTE. 

Aux  pieds  du  Cythéron  l  jufte  Ciel  l  en  quel  tems  ? 

POLE'MON. 
De  fept  luftres ,  depuis  j'ai  vu  croître  mes  ans. 
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JOCASTE. 

Qii'entens-je  ?  à  chaque  mot ,  quelle  horreur  me  pé- 
nétre î 
Et  fùr-ce  le  hazaid  qui  vint  vous  le  remettre  î 
Etoit-il  expofé ,  lorfque  votre  pitié.  .  .  , 

P  O  L  E'  M  O  N. 

Non  j  ç'eft  une  autre  main  qui  me  Va  confié. 

JOCASTE. 

Grands  Dieux  '  puis-je  faffire  à  l'effroi  qui  m'a^^ite  2 
r.  Tracez-moi  de  ce  foit  une  fidelle  iliite. 

^  PO  LE' MON. 

Chaque  parole  ,  hélas,  vous  arrache  des  pleurs  l 
Je  n'ofe  plus  parler. 

JOCASTE. 

Achevez ,  ou  je  meurs. 
P  O  L  E'  M  O  N. 

1  Je  revenois  de  Delphe  où  par  Tordre  d'un  Maître  > 
J'avois  fur  Ton  deilin  confulté  le  Grand-Prêtre. 
Trifte  ,  je  repaîTois  parle  Mont  Cyrhéron. 
L'aurore  à  peine  encor  écîairoit  l'horizon  , 
LTne  femme  paroît  (  jugez  de  mes  allarmes  ) 
Expofant  un  Enfant  tout  baigné  de  Tes  larmes. 

>   Ce  barbare  deifein  épouventa  mon  cœur  ^ 
Et  cette  femme  même  en  frémifToit  d'horreur. 
Je  cours  lui  demander  grâce  pour  la  vidime. 
Long-tems  elle  s'obftine  à  confommer  fon  crime  ; 

Siij 
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M.iis  quand  elle  eut  appris  que  loin  de  ces  Etats, 

Aux  champs  Tedàliens  jVJlois  porcer  mes  pas , 

Elle  permit  enfin ,  fenfible  à  ma  prière  , 

Qii  a  cet  Enfant  mon  foin  confervât  la  lumière. 

J'ai  tenu  lieu  depuis  à  cet  inforainé 

De  Tes  parens  cruels  qui  l'ont  abandonné. 

JOCASTE. 

Je  ne  me  connois  plus  *,  Sc  tout  mon  fang  fe  glace. 
Faut-il  m'afllirer  mieux  du  coup  qui  me  menace  l 
Ofons  tout  éclair cir.  Vous ,  Phœdime  ,  approchez  « 

à  Polémor?, 
Qiie  fur  elle  vos  yeux  demeurent  attachez. 
Voïez  ,  examinez  les  traits  de  cette  femme. 
En  avez-vous  reçu  cet  Enfant  > 

POLE'MON. 

Oiii  5  Madame. 
Il  faut  vous  l'avouer,  je  reconnois  fes  traits. 

JOCASTE. 

Vous  la  reconnoifïëz  l  6  comble  des  forfaits  ! 

a  Phœdime, 
Perfide ,  en  quel  abîme  as-tu  jette  ta  Reine  l 
PHOEDIME. 

Oiii ,  de  tous  vos  malheurs  je  dois  porter  la  peine  : 
Mais  j'ofe  encor.  Madame  ,  embralîër  vos  genoux. 
Songez ,  en  m'accablant  de  tout  vôtre  courroux , 
Qiie  d'un  crime  odieux  je  ne  fus  point  capable  , 
Qiie  la  feide  pitié  m'a  pu  rendre  coupable. 
Je  pcnfois  qu'aux  malheurs  par  le  Ciel  annoncez  ^ 
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La  diftance  des  lieux  vous  dèroboit  afTez. 

JO  CASTE. 
Eh  l  pourquoi  de  fa  mort  m'apporter  la  nouvelle  ? 

PHOEDIME. 
Il  falloir  vous  fauver  une  crainte  éternelle. 
JOCASTE. 

Eh  bien ,  de  ta  pitié ,  goûte  l'affreux  fuccès  ! 

à  Polémon, 
Vous ,  allez  ;  de  mes  maux  dilfimulez  l'excès. 
Vous  feul ,  de  ce  fecret  vous  avez  connoiilànce  s 
Qu'il  foit  anéanti  dans  un  profond  filence. 


SCENE   vr. 

JOCASTE,  PHOEDIME, 

JOCASTE. 

Toi  5  fatale  furie  ,  ôtc-toi  de  mes  yeux. 
Epargne-moi  l'horreur  d'un  afpecl  odiemr. 
LaifTe-moi  fans  témoin  fubir  la  violence 
Des  maux  que  tu  m'as  faits  ,  &  qu'aigrit  ta  préfence. 

P  H  OE  D  I  M  E. 

Je  ne  vous  quitte  point.  Ordonnez  de  mon  fort. 
Je  ne  demande  plus  de  grâce  que  la  mort. 

Y  Fin  du  quatrième  Aile. 

S  iiij 


xU  OE  D  I  P  E , 

ACTE  V.  ^ 

SCENE    PREMIERE, 
OEDIPE,   JOCASTE, 

OEDIPE. 

OCicl  !  en  quel  çtat ,  vous  trouvai-je ,  Madame  > 
Quel  trouble  Polémon  a-t-il  mis  dans  vôtre  amet 
Vous  l'entretenez  feule  ;  &  trompant  mon  efpoir , 
Dans  votre  apartement  vous  rentrez  ,  fans  me  voir. 
Lorfque  je  vous  y  cherche  avec  impatience , 
Soudain  avec  horreur  vous  fliïez  ma  prcfence. 
Vôtre  bouche  eft   muette  j  &  plein  d'un   fombr^ 

effroi , 
Vos  regards  égarez  n'ofent  tomber  fur  moi, 

JO  CASTE. 

Ah  !  Seigneur ,  laifTez-moi  me  livrer  i  mon  trouble  i 
Je  le  nierois  en  vain ,  vôtre  afpeâ:  le  redouble. 
Jugez  5  par  cet  aveu ,  du  defordre  où  je  fuis. 

OEDIPE. 

Qu'entens-je  ?  ma  préfencc  irrite  vos  ennuis  > 
Quoi ,  je  ferois  l'horreur  de  vos  yeux  }  moi  >  Mado,-, 
me  :- 


TRAGEDIE.  lU 

Dedipe^  cet  Epoux  ,  lobjct  de  tant  de  flamcî 
JOCASTE. 

Oedipe  l  mon  Epoux  l  vous  me  faites  frémir. 
Quoi  donc  en  liberté  ne  pourrai-je  gémir  > 
Si  pour  les  malheureux  quelque  pitié  vous  refte> 
JLaiflez  -  moi  refpirer. 

OEDIPE. 

Ô  changement  flineftc  \ 
Le  voilà  donc,  hélas ,  ce  malheur  que  j'ai  craint l 
Votre  amour  pour  Oedipe  à  jamais  eft  éteint  l 

JOCASTE, 

O  trop  fatal  amour  ! 

OEDIPE. 

Vôtre  ame  ,  à  ma  préfence ,' 
De  la  mort  de  Laïus  refpire  la  vengeance. 
Que  vous  â-t-on  pu  dire  ?  expliquez-vous  enfin. 
Pourquoi  me  traitez-vous  comme  un  lâche  afTafEn  ? 

JOCASTE. 

Un  lâche  afTaffin  l  non ,  vous  n'êtes  point  coupable  ; 
Mais  Jocafle,  Seigneur,  n'eft pas  moins  miférable. 

OEDIPE. 

Si  je  fuis  innocent ,  pourquoi  donc ,  à  ce  point , 
.Vôtre  haine  pour  moi.  ... 

JOCASTE. 

Non,  je  ne  vous  hais  point. 


xt^  OEDIPE, 

OEDIPE. 

Croirai  -  je. . . 


JOCASTE. 

5  mon  cœur  ne  vous  hait  point ,  voiis  dis-jCi^ 
l'êtes ,  hélas ,  que  trop  cher  l  }( 


Non 
Vous. ne  m 

OEDIPE.  ^ 

O  prodige  ! 
Qui  peut  rien  concevoir  â  cet  égarement  ? 
Ce  que  vous  prononcez  ,  tout  en  vous  le  dément. 
Il  femble ,  à  cette  voix  ,  à  ce  maintien  farouche ,        * 
Qiie  la  haine  &  l'horreur  fortent  de  vôtre  bouche»   *'' 
Rappeliez  vos  efprits.  Songez  à  nvécouter.  ^ 
Oedipe  eft  devant  vous. 

JOCASTE. 

Laiiïez-moi  Téviter. 

OEDIPE. 

Non ,  non ,  n'cfperez  pas  que  je  vous  abandonne  : 
Votre  trouble ,  le  mien  autrement  en  ordonne. 
Vous  avez  des  fecrets  que  vous  m  ofez  cacher  > 
Mais  je  fuis  réfolu  de  vous  les  arracher. 
C'eft  tenir  trop  long-tems  mon  ame  furpendue* 
Parlez  j  ou  dans  i'inftant  je  meurs  à  vôtre  vue. 

JOCASTE. 

LaifTez-moi  m'épargncr  de  trop  fenfibles  coups. 
Et  croïez-moi ,  Seigneur ,  c'eft  par  amour  pour  vous  » 
(  Dieux  5  pardonnez  ce  mot ,  du  moins ,  à  la  nature  ) 
C'ellpar  amour  pour  vous,  que  je  vous  en  conjure. 
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OE  DIPE. 

Inutiles  efforts  l  je  ne  me  rends  à  rien* 
Ouvrez-moi  votre  coeur ,  pour  foulagcr  le  mîcn, 
C'eft  trop  5  c'eft  trop  garder  un  barbare  filence. 

i^  JO  CASTE. 

Vous  fçavez  de  mon  cœur  l'inflexible  confiance. 
Oedipe ,  c'en  efl:  fait ,  fi  de  votre  amitié  5 
Je  n'obtiens  cet  égard  que  me  doit  la  pitié. 
Fidèle  a  ce  fecret  que  ma  douleiu:  vous  cache , 
Je  mourrai  mille  fois  plutôt  qu'on  me  l'arrache  : 
Mais  fi  vous  accordez  cette  grâce  à  mes  pleurs , 
J'en  attefle  les  Dieux ,  du  parjure  vengeurs  9 
La  trifle  vérité  remplira  vôtre  attente. 

OEDIPE. 

Eh  bien ,  je  l'attends  donc. 


SCENE    IL 
OEDIPE. 


JL   RomefTe  menaçante  ! 
De  tout  ce  que  j'entends ,  de  tout  ce  que  je  voi  > 
Je  ne  reciieille  ici  que  l'horreur  6c  l'effroi. 
Thébains ,  vous  périflez  -,  ëc  de  votre  ruine 
J'ignore  fi  je  fuis  la  fatale  origine  : 
Mais  dans  quelques  terreurs  que  vous  foïez  plongez  , 
Par  les  miennes  du  moins  vous  êtes  bien  vengez. 


i84  OE  D  r  P  Ê, 

Hélas  !  que  n'ai-je  pu  vous  immoler  ma  vie  ! 
D'un  immortel  honneur ,  ma  mort  feroit  fuivie. 
A  de  plus  grands  efforts ,  connoiffez  mon  amour. 
Je  fais  bien  plus  pour  vous ,  en  fupportant  le  jour. 
Je  refpire  ;  &  j'attens  ce  que  le  Ciel  demande , 
Tout  prêt ,  fi  fa  rigueur  en  exige  l'offrande , 
De  vous  livrer  mes  Fils ,  d'en  ordonner  la  mort. 
Et  d'expirer  moi-même ,  après  ce  trifle  effort. 


SCENE    III. 
OEDIPE,    ETE'OCLE. 

ETE'OCLE. 

OU  fera  notre  azile  ?  où  fuirai -je  ">  Ah   moq 
Père  l 

OE  D  I  P  E. 

Ciel  1  de  quel  coup  nouveau  me  frappe  ta  colère  l 

ETE'OCLE. 

Jocafte  nous  repouffe  en  mortels  ennemis. 
Nous  n'avons  plus  de  Mère  :  elle  n'a  plus  de  Fils. 
Comme  elle  ,  pénétrez  de  fes  vives  allarmes , 
Nous  tombions  à  fes  pieds ,  tout  baignez  de  nos  lar- 
mes. 
Par  nos  embraffemens  fa  douleur  s'aigrifïoit. 
Nous  fentions  qu'en  nos  bras  toutfon  corps  frémifibic 
Elle  nous  a  priez  par  le  doux  nom  de  Mère, 
H  femble  qu'à  regret  fa  bouche  le  profère , 


i 
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Delà  laiffer  au  moins  refpirer  unmomenr. 
Nous  avons  refpedté  ce  dur  commandement. 
Mais ,  des  bras  de  Tes  Fils  à  peine  délivrée. 
Elle  arme  avec  fureur  fa  main  defefpérée , 
Et  nous  a  menacez ,  le  poignard  à  la  main , 
Si  nous  ne  la  laiiïîons  ,  de  s'en  percer  le  fein. 
Phœdime  eft  auprès  d'elle  i  ôc  dans  un  troubfe  ex- 
trême , 
Semble  à  ce  defefpoir  applaudir  elle-même. 
Nous  ne  lui  pouvions  plus  donner  d'autres  fecours  y 
Et  nous  forames  fortis ,  pour  conferver  fes  jours» 

OEDIPE. 

Allons  j  c'cft  trop  fouiFrir  qu'en  proïe  â  fa  furie. , .  ; 


s  C  E  N  E     I  V. 

ÔEDIPE,  ETE'OCLE,  POLINICE. 

POLINICE. 


I 


L  n'eft  plus  tems ,  Seigneur ,  de  Jocaile  eft  fans  vie. 

OEDIPE. 
Jocafte  ne  vit  plus  î 

POLINICE. 

Par  fon  ordre  écarté , 
A  fa  porte  ,  Seigneur  ,  je  m'étois  arrêté. 
Je  n'ai  plus  entendu  de  foupirs  ni  de  plaintes  : 
Mais  ce  filence  même  a  redoublé  mes  craintes. 


tS6  OEDIPE, 

Quand  Phœdimc  foudain  jctce  un  cri  douloureux. 
Ce  cri  m'a  fait  rentrer.  Ciel  !  quel  Tpcdacle  affreux  î 
La  Reine  défaillance  6c  dans  Ton  fang  noïée. 
Sur  moi  jettant  à.  peine  une  veuë  efFraïée ,  - 

Tenez ,  m'a-t-elle  dit ,  en  ce  dernier  inftant ,  '»  l| 

Allez  porter  au  Roi  le  fecrct  qu'il  attend. 
Cet  écrit  tout  fanglant  dégage  ma  promefle  : 
J'emporte  chez  les  morts  l'horreur  que  je  lui  laifïc-    ^ 

OEDIPE. 

Il  lit.  i 

Sçachez  ce  qu'un  Oracle  autrefois  me  prédît. 
J'eus  un  Fils  de  Laïus  à  qui  le  fort  contraire 
Refervoit  le  malheur  d'aflafliner  fon  Père  » 

Et  l'horreur  d'entrer  dans  mon  lit. 

En  l'expofant  dès  fa  naiffance. 

Je  crus  prévenir  ces  horreurs. 
Phœdime  à  Polémon  a  remis  fon  enfance  ; 

Ce  Fils  vit  encore  &c  je  meurs. 

Il  refpire  l  &  tu  meurs  1  ô  Reine  malheureufe  ! 
Ces  mots  m'ont  pénétré  d'une  lumière  afFreufe. 
Voilà  donc  les  horreurs  où  j'étois  entraîné  l 
Je  fuis ,  oiii ,  je  le  fuis ,  ce  Fils  abandonné. 
Je  fuis  Fils  de  Jocafte  ;  &  je  connois  mon  crime. 
Grands  Dieux ,  ne  tonnez  plus  j  prenez  votre  vidime-" 

Ilfefrape. 
ETE'OCLE. 

O  comble  àts  malheurs  l 

POLINICE. 

O  defefpoir  cniel  ? 
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OEDIPE. 

î^rînces ,  le  Ciel  eft  jufte ,  &  j'érois  criminel. 
Puifque  j'ai  pu  des  Dieux  méprifer  les  menaces , 
J'en  dois  fubir  la  peme  i  &  je  leur  en  rends  grâces. 

E  T  E'  O  C  L  E. 

O  Ciel  l 

OEDIPE. 

De  mon  exemple  efFraïez  à  jamais , 
Puifliez-vous  éviter  le  moindre  des  forfaits , 
Trop  inftruits  que  le  Ciel  en  mefiire  k  peine.. 
Aux  malheurs  qu'à   fa  fuite  un  premier  crime  en- 
traîne. 


se  ENE    VI. 

OE  D  I  P  E ,   ETE'OCLE  ,  POLINICE  ; 
D  Y  M  A  S. 


D 


DYMAS. 

E  nos  malheurs  enfin  le  cours  eft  achevé , 
Seigneur  -,  Thébe  refpire,  &  le  Peuple  eft  fauve} 

^^  J 1 1.   :_•.•      o,  1'   /7'- 


Portant  dans  tous  les  cœurs  la  joie  de  l'ailiirance. 
Le  Prêtre  d'Apollon  garantit  fa  clémence. 
Déjà  de  toutes  parts.  . .  .  Mais  que  vois-je? 

OEDIPE. 

Pourfui 


zS8  OE  D  I  P  E  ; 

DYMAS. 

Ah  5  Seigneur ,  à  quel  prix  vivons  -  nous  atijourd'hui  ! 
Que  fert  que  de  nos  jours  la  trame  fe  renoue  l 

OEDIPE.  i 

Heureux  fruit  de  ma  mort  l  juftes  Dieux,  je  vous  loucj 
Mon  fang  vous  a  fléchi ,  Thcbe  ne  ToufFre  plus  i 
y  ous  païez  à  la  fois  mon  crime  &  mes  vertus. 


fin  du  cïnqmime  &  dernier  Alte^ 


J-£ 


LE 


TALISMAN. 


COMEDIE. 


Ttmtll, 


.PERSONAGES. 

Madame  F  I  O  R  E  L  L  Y  ,  Mcre  d'Angéli- 

que. 
ANGFLIdUE. 

VALENTINE,  Suivante  de  Madame 
Fiorelly. 

A  L  O  N  Z  O  ,  Fiancé  avec  Angélique. 
RENAUD    D'AST,  Amant   d'Ange. 

lique. 
S  C  A  P I N  ,   Valet  de  Renaud  d'Aft. 

Un  Laquais  de  Madame  Fiorelly, 
Un  Laquais  d' Alonzo. 

la  Scène  efl  dans  la  mai/on  de  Madame  Fiorelly. 


i  LE 

TALISMAN, 

COMEDIE. 

se  ENE     PREMIERE. 

LA    MERE,    ANGFLIQ^UE. 

LA    MERE. 

E  fuis  furprife ,  ma  Fille ,  que  le  Seigneur 
Alonzo  ne  foit  pas  encore  ici.  Il  me  fem- 
ble  qu'il  ne  devroit  pas  avoir  aujourd'hui 
^  d'affaire  plus  importante  que  le  Contrat 
qui  va  l'unir  avec  vous.  Le  Notaire  efl:  arrivé  depuis 
long-tems  j  le  fouper  cft  tout  prêt  \  la  Mufique  eft  ve- 
nue j  il  fe  fait  tard  j  6c  la  négligence  me  paroît  un  peu 


étrange» 


Ti; 
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ANGE'LI  Q^UE. 

Mais  auflî ,  ma  Merc ,  il  n'eft  pas  fi  tard.  j 

LA   MERE.  I 

Comment ,  i!  n'ef!:  point  (î  tard  ?  je  l'attendois  à  Iiuît 
heures  \  il  en  eft  plus  de  neuf  à  la  Pendule. 

ANGE'LIQ^UE. 

Elle  avance ,  ma  Mère. 

LA   MERE. 

Je  vois  trop  ce  que  c'efl: ,  ma  Fille  *,  le  tems  vous 
Jure  moins  qu'à  moi.  Vous  ne  Tentez  pas  afTèz  l'im- 
portance de  rétablifîcmenrquG  je  vous  aimcnagc.  Se- 
roit-il  bien  polîible  qu'il  vous  jfut  indifférent  de  le  per- 
dre i  j 
A  N  G  E'  L  I  dU  E. 

Je  vous  avourai  plus ,  ma  Mère  :  je  me  croirois.  la 
plus  heureufe  Fille  du  monde ,  s'il  pouvoir  m'écha- 
per.  Que  ne  tienr-ilâ  moid'infpirerà  Alonzo  des  ré-* 
flexions  qui  le  dégoûtent  de  ce  mariage  ?  que  n'eft  -  if 
avare?  que  n'eft-il  allarmé  d'époufer  une  Fille  fans 
dot  ?  que  ne  craint-il  la  difproportion  de  mon  âge  & 
du  fien?  que  n'a-t'il  même  de  mauvaiies  idées  de  mon 
caradere  ■:  je  ne  fçai  ce  que  je  ne  lui  pardonnerois  pas 
pourvu  qu'il  ne  m'aimât  point. 

L  A  M  E  R  E. 

Ne  vous  verrai-jc  jamais  raifonnabîe ,  ma  chercl 
Angélique  \  : 


•COMFD  I  E.  z^f 

ANGE'LIQ.UE. 

Et  comment  voiilez-vous  que  je  le  fois ,  ma  Mcre , 
avec  la  paillon  que  j'ai  dans  le  cœur  ?  j'aimois  Re- 
baud  d'Aft  avec  la  plus  vive  tendreiTe  :  il  m'aimoic 
avec  la  plus  vive  ardeur  :  vous-même  vous  avez  laiÏÏe 
croître  nôtre  amour  :  vous  avez  trouvé  bon  que  je  lui 
donnalTe  mon  portrait  pour  gage  de  mes  fentimens  : 
&  quand  nous  nous  promettions  plus  que  jamais  d'être 
l'un  a  l'autre  ,  vous  m'avez  forcée  de  le  quitter.  Vous 
m'avez  caché  en  quels  lieux  vous  me  conduiliez ,  de 
peur  que  je  ne  puiï'e  l'en  avertir.  Pour  comble ,  vous 
m'avez  conjuré  de  l'oublier.  Il  y  a  un  an  que  je  tâche 
de  vous  obéir  ;,  mais  j'y  perds  tous  mes  efforts  :  je  ne 
l'ai  jamais  tant  aimé  qu'au  moment  que  vous  me  forcez 
de  me  donner  à  un  autre. 

LA    MERE. 

Ingrate  1  faut-il  me  juftifier  de  n'être  occupée  que 
de  vous  ?  j'ai  fouffer:  les  pourfuites  de  Renaud  d' Aft , 
tant  que  j'ai  efperé  que  votre  famille ,  votre  beauté , 
votre  vertu  vous  feroient  agréer  à  fes  Parens  i  mais 
quand  je  les  ai  vus  inflexibles ,  de  réfolus  obUinément 
à :c déshériter,  s'il ofoit  vous  époufer,  il  a  bien  fallu 
vous  fauver  du  péril ,  oij  vous  expofoit  vôtre  paillon 
&:  la  iienne.  Ma  propre  expérience  m'a  rendu  pru- 
dente fur  vos  intérêts.  J'ai  été  folle  comme  vous , 
ma  chère  enfant  *,  &  je  n'avois  point  de  Mère  fage 
pour  me  gouverner.  Vous  êtes  la  Fille  d'un  homme 
déshérité ,  qui  m'aima  plus  que  fa  fortune  ,  &  que  la 
miferc  en  fit  trop-tôt  repentir.  Je  n'ai  pas  dû  vous 
UilTer  tomber  dans  ce  malheur  :  je  luis  confolce  du 
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mien  ,  puifqu  il  m'enfeigne  à  prévenir  le  votre.  J'ai 
compté  que  vôtre  jeuneffe ,  &  vos  charmes  vous  at- 
tircroient  par  tout  des  Amans ,  que  j'en  pourrois  choi- 
fir  quelqu'un ,  maître  de  fa  fortune  &  prct  à  vous  la 
facriiîcr.  Je  l'ai  fait.  Le  Seigneur  Alonzo  eft  riche  & 
puiflànt  i  il  eft  le  Juge  de  cette  Ville  :  il  vous  époufe  : 
loïez  heureufe  :  profitez  de  mon  imprudence  *,  de  ou- 
bliez un  Amant  qui  >  fans  doute  ,  vous  a  oublié  lui-» 
même. 

ANGE^LIQUE. 

Eh  !  pourquoi  en  penfer  û  mal ,  ma  Merc  }  yo\i% 
Taimiez  tant l  je  ne  puis  m'en  détacher*,  &  je  fens 
bien  qu'on  ne  profite  point  de  l'imprudence  des  autres, 

LA  MERE. 

Un  peu  d'effort ,  ma  chère  Enfant ,  je  vous  le  de- 
mande en  grâce.  Songez  avec  quel  foin,  avec  quelle 
attention ,  je  vous  ai  aHiiré  la  formne  qui  vous  attend. 
Depuis  que  le  Seigneur  Alonzo  vient  ici ,  vous  ave« 
toujours  été  d'une  humeur  à  vous  faire  haïr,  s'il 
étoit  pofîible.  Il  a  fallu  réparer  vos  caprices,  vos  trif- 
teiïès ,  vos  imprudences  ;  donner  dtout  un  tour  de  ti-» 
midité ,  6c  de  pudeur  j  faire  pafïèr  votre  répugnance 
pour  une  crainte  d'engagement  s  vous  rendre  aima- 
ble enfin  ,  malgré  que  vous  en  eufliez.  J'y  ai  réLilH  ; 
je  vous  ai  préparé  un  bonheur  folide  :  goûtez  -  le ,  du 
moins  par  reconnoiflànce  :  je  ne  vous  en  demande 
pas  d'autre. 


COMEDIE.  ajj 


SCENE     II. 

LA    MERE,    ANGE'LIQUE, 
VALENTINE, 


M 


VALENTINE. 

Adamc  ,  il  s'offre  une  bonne  action  à  faire ,  ne 
la  laifTez  point  perdre. 

LA    MERE. 

OiiV'^"^"^  >  Valentine  ? 

VALENTINE. 

Je  viens  d'entendre  au  pied  des  murs,  tout  auprès  de 
nôtre  petite  porte,  deux  pauvres  malheureux  qui 
vont  pafTer  la  nuit  dans  la  neige ,  fi  vous  n'avez  pitié 
d'eux.  Ils  font  prefque  nuds»  îi  j'en  crois  leurs  plain- 
tes. Jugez  ce  qu'ils  deviendroient  par  le  vent  Ôc  le 
froid  qu'il  fait.  L'un  infulte  a  l'autre  ,  lui  reproche  de 
lui  avoir  promis  un  bon  gîte,  ôc  l'autre  fe  vante  en- 
core de  lui  tenir  parole.  Le  plaintif  donne  au  diable 
le  plaifant  :  mais  a  vous  me  le  permettiez  ,  Madame  , 
le  plaifant  auroit  pourtant  raifon  :  je  leur  ouvrirois  la 
petite  porte  j  il  y  a  dequoi  les  loger  j  de  les  vivres  ne 
nous  manqueront  point  aujourd'hui. 

LA    MERE. 

J'y  confens  de  bon  cœur ,  va  les  fecourir. 

T  iiij 
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^  ANGE'LIQ,UE. 

Qu'il  ne  leur  manque  rien ,  Valentine. 

VALENTINE. 

jLaiiïèzr-moi  faire.  C*eft  bienavifé  à  vous  d  être  fi 
pitoïâble.  On  vou^  marie  ce  foir  :  Tl^ofpitalicé  vou^ 
portera  bonheur. 


SCENE    III. 

LA  MERE,    ANGE'LIQ^UE. 
ANGE'LIQ.UE. 


V 


Ous  êtes  fi  fenfîble  à  la  pitié ,  ma  Mère  y  Se  ce- 
pendant vous  ne  vous  rendez  pas  a  mes  larmes. 

I,A  MERE.      ■ 

Ah!  de  grâce,  ne  me  defefperez  plus  par  de- pa- 
reils difcours.  Hélas  l  fi  vous  aviez  manqué  cette  oc- 
cafion  dejous  affranchir  de  la  mifere  ,  peut-être, 
tien  renaîtroit-il  point  d'autre.  La  beauté  ne  trouve 
pas  toujours  des  rellburces  innocentes. 

ANGE'LIQ^UE. 

Je  me  rends ,  ma  Mère.  Ce  dernier  mot  rappelle 
un  peu  ma  raifon.  Vous  m'aimez  j  je  me  laifîè  condui- 
re. Ma  palîîon  ne  me  meneroit  qu'à  me  laifîer  mourii 
de  douleur  ;  &  puifque  vous  voulez  que  ;e  vive,  je 
ip'abancjonne  à  vôtre  prudence. 


/    COME'DIE.  t^ 

LA  MERE. 

Sortons.  J'enrens  Valentine  avec  ces  pauvres  gens. 
Ils  ne  font  point  en  état  d'être  vus  i  lai(îons-les  fe  ré- 
chauffer ici.  Je  vais  envoïer  chez  le  Seigneur  Alon- 
2D.  Préparez-vous  à  lui  faire  un  vifage ,  qui  lui  annon- 
ce tout  le  bonheur  qu'il  s'eft  promis  de  vôtre  mariage. 


SCENE    IV. 

.RENAUD  D'AST,   S  C  AFIN, 
VALENTINE. 


O 


RENAUD, 

Ul  5  foïez  fiirc  que  je  n'oublirai  jamais  ce  fe- 
cours. 

VALENTINE. 


Soïez  donc  les  bien^venus  :  vous ,  îvlonfieur ,  qu*l 
votre  mine  je  crois  le  Maître ,  &  toi ,  qui  es  le  Valet , 
j  fi  je  ne  me  trompe. 
'  S  C  A  P I  N. 

Tu  es  bien  pénétrante  ,  mon  enfant, 

VALENTINE. 

Voilà  du  feu ,  voilà  le  buffet  -,    remettpz-vous  un 
peu  de  vos  fatigues.  Je  vais  chercher  dequoi  vous 

habiller. 


1^%  LE    TALISMAN, 

S  C  A  P  I  N. 

Ah  l  de  grâce ,  arrêtez  un  moment ,  ma  Libératri- 
ce, ma  Déerte  ,  mon  Ange  tutelaire,  toi  que  je  re-i 
connois  pour  la  Servante  du  logis ,  fouftre  que  j© 
t'embrarfe  cent  fois  pour  le  fervice  que  tu  nous  ai 
rendu.  » 

VALENTINE. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  modère  un  peu  ta  reconnoif* 
fance* 

SCAPIN. 

Kon ,  non>  s'il  te  plaît  j  il  y  auroit  de  l'ingratitude  i 
Ce  retenir. 

VALENTINE  luipréfentant  un  verre  de  vin. 

Tien  ,  boi  un  coup ,  cela  vaudra  mieux. 

SCAPIN. 

A  ta  fanté ,  mon  Ange.  Je  vous  la  porte ,  Monfîeur, 
malgré  les  maux  que  votre  maudit  Talifman  m'a  fait 
cfliiïer, 

RENAUD. 

Tu  prends  mal  ton  tems  pour  t'en  plaindre  ,  mon 
pauvre  Scapin.  Tu  vois  que  le  Talifman  opère.  Ceci 
ell  un  commencement  de  bonne  fortune. 

SCAPIN. 

Bon  î  je  ne  lui  dois  encore  qu'un  verre  de  vin.  Voi- 
la bien  dequoi  réparer  les  fraïeurs  mortelles  &  les 
trois  heures  de  gelée  qu'il  m'a  fait  fouffrir.  Je  t'en 
fais  juge ,  mon  enfant. 


COME'DIE.  t^^ 

VALENTINE. 

Qiielle  eft  donc  votre  avanture }  expédie ,  que  je 
vous  aille  chercher  au  plus  vite  ce  cju  il  vous  faut. 

S  C  A  P  I  N. 

Cela  fera  bien-tôt  fait. 
.  Monfîeur ,  qui  eft  mon  Maître ,  puifque  tu  l'as  ti 
finement  deviné,  s'eft  mis  en  tète  de  voïager,  en 
dépit  du  tems  &c  de  la  faifon.  J'ai  eu  beau  lui  re- 
préfenter  les  incommoditez  de  les  périls  du  voïage , 
il  m'a  toujours  bridé  le  nez  d'un  maudit  Talifman , 
d'un  diable  de  fortilége  que  tu  lui  vois  au  doigt  ÔC 
qui  nous  afluroit  tous  les  jours ,  diibit-il ,  bonne  fortu- 
ne 3c  bon  gîte.  Je  me  fuis  mis  en  chemin  fur  fa  paro- 
le. Nous  avons  couru  prefque  toute  la  journée  fans 
mauvaife  rencontre  :  mais  fur  le  foir ,  cinq  ou  ûx 
Cavaliers ,  tant  bonne  que  mauvaife  mine ,  fe  font 
joints  à  nous.  Civilitezde  part  ôc  d'autre.  On  mar- 
che enfemble.  On  converfe.  Mon  Maître  ,  déjà  tout 
fier  5  me  faifoit  figne  du  petit  doigt  6c  mettoit  fur  le 
compte  du  Talifman  la  bonne  compagnie.  Après  quel- 
ques difcours  que  j'égaïois  fans  reproche  autant  que 
perfonne  ;  où  allez-vous  loger  ce  foir  ,  demande 
gaiement  mon  Maître  à  ces  Meffieurs  ?  où  le  hazard 
nous  conduira  ,  dit  une  voix  grêle  de  la  Brigade. 
Mauvaife  caution  que  le  hazard  ,  reprend  mon  Maî- 
tre l  pour  moi,  je  fuis  fur  d'un  bon  gîte  ;  de  j'ai  un 
fecret ,  qui  ne  me  laifTc  point  là-delTus  d'inquiétude. 
On  pourroit  auiîi  avoir  quelque  fecret  qui  n'en  cé- 
deroit  rien  au  vôtre ,  répond  un  bègue  de  la  compa- 
gnie. Ah  i  parblçu ,  inûfte  mon  Maître .  le  Talifman 
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que  vous  voicz  ne  m'a  jamais  manqué  ;  je  doute  que 
vous  aïez  d'aiiilî  bon  garanti.  Ohl  par-la-fambleu ,  je 
parie  donc  conrre  votre  Talifman,  dit  une  voix  de 
tonnerre  qui  m'a  fait  trembler  ;  Se  fur  ce  (ignal ,  ces 
Meilleurs  ne  mettant  chacun  qu'un  piftoîet  au  jeu , 
ont  forcé  impitoyablement  mon  Maître  de  parier  ha- 
hit,  valife ,  argent ,  cheval.  Ils  m'ont  mis  aufÏÏ  du  pa- 
ri 5  moi  qui  n'y  avois  que  faire.  Tu  juges  bien  qu'il? 
gagnoient  à  mefure  qu'ils  parioient.  Ils  ont  difparu 
avec  les  enjeux  ,  en  nous  fouhaitant  encore  un  bon 
gîte  -,  &  nous  n'avons  fauve  que  ce  maudit  Talifman 
qu'ils  nous  ont  laifTé  par  bravade.  Pour  comble ,  nous 
«vous  trouvé  les  portes  de  la  Ville  fermées  j  Sz  nous 
ferions  morts  de  froid  cette  nuit,  Ci  tun'avois  eu  pi- 
tié des  perdons.  Voi  en  confcicnce  s'il  y  a  là  compcn-. 
fation. 

VALENTINE. 

Votre  malheur  efl:  plaifant ,  je  l'avoue  :  tu  m'as  pref^ 
que  fait  rire ,  Se  pleurer. 

RENAUD. 

Tu  as  beau  dire ,  Scapin  :  le  Talifman  cft  en  train 
de  fe  juilifier.  Prenons  toujours  ce  qu'il  nous  envoie. 

VALENTINE. 

C'eft  bien  dit.  Vous  êtes  en  bonne  maifon.  On  fe 
marie  ici.  Il  y  à  Bal  après  fouper  :  quelques  amis  ont 
envoie  des  habits  pour  fe  déguifer  :  je  vais  prendre 
ceux  qui  me  viendront  fous  la  main  ;  je  vous  les  ap- 
porte •,  Se  vous  vous  habillerez  dans  ce  cabinet ,  quanci 
vous  vous  ferez  alTez  réchauffez. 
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SCAPIN. 

Adieu ,  ma  DéefTe  ,  je  t'adore.  Si  j'avois  le  bon^ 
Jieur  de  te  plaire  autant  que  tu  me  plais ,  je  n'aurois 
plus  rien  à  dire  auTalifman. 

VALENTINE. 

-  Cela  ne  va  pas  fi  vite  ,  mon  garçon.  Mais  que  Tçaii:- 
on  ^  je  n'aurois  pas  le  courage  de  parier.  , 


s  c  E  N  E    V. 

RENAUD  D'AST,   SCAPIN. 
SCAPIN,  tenant  une  bouteille  ,&  un  verre^ 


o 


H  ça  5  Monficur ,  que  prétendez-vous  devenir  ? 

RENAUD. 

.  Et  toi  5  que  prétends-m  faire  de  ce  verre  3  &:  de  c^ 
flacon } 

SCAPIN  buvant  un  coup. 

Me  mettre  en  état ,  Monficur,  de  vous  donner  dô 
bons  confeils  *,  parlez ,  je  vous  écoute. 

RENAUD. 

J'ai  beau  me  forcer  a  quelque  gaieté  ,  mon  pauvre 
Scapin ,  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
nass.  Tu  n'es  avec  moi  que  depuis  trois  mois,  de  tu 
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n'as  jamais  vu  cette  charmante  Angélique  que  j'ai 
perdue  depuis  im  an.  Je  n'ai  point  de  repos  fans  elle  i 
je  la  chercherai  fans  relâche  par  route  l'Italie  ,  par 
toute  l'Europe.  J'irois  jufqu'au  bout  du  monde  pour 
là  revoir  un  moment. 

S  C  A  P  I  N ,  buvant  un  coup. 

■  Diable ,  Monfieur ,  il  faut  des  forces  pour  aller  juf- 
ques-lâ. 

RENAUD. 

Ah  1  fi  tu  fçavois  quelle  félicité  j'ai  perdue  1  jamais 
on  n'a  vu  des  Amans  fl  unis.  C'étoit  la  pafîion  la  plus 
vive  &  la  plus  fîncere.  Nous  nous  voiïons  tous  les 
jours  5  &  nous  ne  nous  voiïons  jamais  qu'avec  la  fur- 
pnfe  6c  le  charme  de  la  première  veuc. 

S  C  A  P I N ,  buvant  un  coup^ 

A  une  fi  belle  union ,  Monfieur,  •, 

RENAUD. 

Elle  n'avoir  point  de  bien.  Mon  Père  me  dcshéri- 
toit  fi  je  répoufois.  N'importe.  Je  paflbis  par  delTus 
tout.  Angélique  ne  s'embarafloit  pas  de  fortune  plus 
que  moi  :  (!n:  il  ne  nous  paroiiïbic  pas  polliblc  d  erre  ja- 
mais malheureux  avec  tant  d'amour.  Au  fort  de  cette 
palîion ,  j'apprends  tout  à  coup  qu'elle  eft  difparue.  ■ 
Perfonnene  fçauroit  m'en  donner  la  moindre  nouvel- 
le. Je  deviens  furieux.  J'allois  la  chercher  fans  fça- 
voiroii.  Mais  mon  Père  prévient  mon  deffein.  Il  ne 
j'en  ^^  ni  aux  confeils ,  ni  aux  menaces.  Il  m'enfer- 
me pour  plus  de  (ureté  ;  &  c'eil  dans  cç  defe^poir  que 
j'ai  pafic  neuf  mois  entiers. 
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SCAPIN. 

En  vérité ,  Mon/îeiir ,  vous  m'arrachez  des  larmes  ; 
il  faut  un  peu  fe  raffermir  le  coeur. 
Il  boit, 

RENAUD. 

Mon  Père  meurt  enfin.  Je  fors  de  ma  prifon.  J'héri- 
te de  grands  biens.  Je  me  vois  dans  une  fortune  bril- 
lante. Je  te  prens  alors  à  mon  fervice. 

SCAPIN. 

^     Attendez ,  attendez  ,  Monfieur ,  ceci  eft  réjouiT* 
fant.  Fêtons  un  peu  la  facceffion. 
//  boit, 

RENAUD. 

Tu  fçais  depuis  combien  on  m'a  jette  de  partis  à  la 

tête.  J'ai  mépnfé  vingt  filles  riches  >  &  qui  pourroienr 
I  .être  aimables  pour  qui  n'auroit  point  vu  Angélique  : 

mais  fa  feule  idée  m'enlaidit  tout.  Je  ne  me  fuis  don- 
,  né  que  le  tems  d'arranger  mes  affaires.  J'étois  enfin  en 
I  chemin  pour  l'aller  chercher.  Faut-il  que  ces  maudits 

Voleurs  me  mettent  dans  l'embarras  de  ne  fçavoir 

comment  continuer  mes  courfes  î 

SCAPIN. 

Tenez ,  Monfieur ,  avec  ce  fecours  je  fèns  que  je 
deviens  tout-à-fait  fenfé.  Profitez  d'un  bon  confeil. 
Retournez  chez  vous  le  plus  promptement  qu'il  vous 
fera  poffible.  La  perte  que  vous  avez  faite  eil  léî^e- 
re  5  en  comparaifon  des  biens  qui  vous  refient.  Allez 
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VOUS  faire  une  vie  tranquille  6c  fortunée.  Partagez  4 
s'il  le  faut,  vôtre  fortune  avec  quelque  belle-,  car  il 
xn  eft  encore ,  n'en  dcplaife  â  votre  Angélique. 

RENAUD. 

Tai-roi ,  mon  enfant.  Tu  es  déjà  yvre.  Si  je  retour-* 
ne  chez  moi ,  c'eft  pour  refaire  de  l'argent  ôc  conti- 
mer  ma  quête.  J'ai  peu  de  regret  aux  Diamans  & 
ûux  lettres  de  change  que  les  Brigands  m'ont  pris; 
Je  ne  fuis  defefperé  que  du  Portrait  d'Angélique 
C'étoit  toute  ma  confolation ,  tout  mon  bonheur  :  il 
m*auroit  mcme  aidé  à  la  retrouver .  car  où  des  traits 
tomme  les  Tiens  ne  feroient-ils  point  remarquez  ?  oiii , 
je  donnerois  tout  mon  bien  pour  le  ravoir. 

S  C  A  P  I  N. 

Tout  franc ,  Monfieur ,  vous  avez  le  cerveau  un  peu 
vuide.  Vous  melaiiïèz  regagner  toute  ma  raifon  *,  &C 
vous  ne  daignez  pas  rappeller  la  vôtre  le  moins  dà 
monde.  Croïez-moi,  buvez  un  coup  j  nous  nous  en- 
tendrons mieux. 

RENAUD. 

Laidè-moi.  Je  n'aime  point  tes  plaifanteries. 

S  C  A  P I N  ,  buvant  un  coup. 

Ce  n'cft  point  plaifanteric ,  Monfieur  j  &:  je  vouf 
confciilois  comme  pour  moi-même. 


SCENB 
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SCENE   VI. 

RENAUD,  SCAPIN,VALENTINE. 

VALENTINE. 

TEnez ,  Monficur  ;  voila  deux  habits  que  j'ai  trou- 
vez. Je  n'ai  rien  à  vous  donner  de  mietix.  Entrez 
dans  ce  cabinet  5  &  habillez-vous. 

RENAUD. 

Je  te  remercie  de  tes  foins ,  ma  bonne  enfant. 

S  C  A  P I  N. 
.'Soupera-t-on  bien-tôt ,  mon  adorable  ? 

VALENTINE. 
Il  me  femble  déjà  que  tu  n  en  as  pas  trop  bcfoih. 

SCENE    VII. 
VALENTINE, y2«/^. 

MA  foi ,  ce  grand  garçon  me  plaît  aflez.  Je  ne  fçai 
fî  c'eft  que  l'idée  de  noces  m'échauffe  l'imagina- 
tion ;  mais  je  ne  ferois  pas  trop  fâchée  de  me  pour- 
voir aulli-bien  que  ma  Maîtreile. 

Tome  II.  V 
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SCENE      VIIL 

ANGE'LICLUE,    VALENTINE. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

EHbien,  Valentme,  qii'eft-ce  que  c'eft  que  nos 
Hôtes  ? 

VALENTINE. 

C'efl  un  Gentilhomme  de  fon  Valet  qui  ont  été 
volez  ce  foir.  Le  Valet  me  plaît  a  moi  :  &  je  crois 
que  le  Maître  vous  plaira  ,  à  vous ,  car  c'eft  bien  la 
meilleure  mine  d'homme  que  j'aie  jamais  vue.  Je 
doute  que  votre  Renaud  d'Aft,  dont  vous  m'avca 
tant  étourdie  ,  en  approchât  feulement. 

ANGE'LIQJJE. 

Te  moques-tu ,  Valentine  ?  Renaud  d'Aft  cft  bien" 
autre  chofe.   Mais  n'en  parlons  plus.  J'ai  pris  mon 
parti  d'obéir  à  ma  Mère  :  &  pour  peu  que  je  fongeaf- 
fe  â  Renaud  d'Aft  ,  je  n'aurois  pas  le  courage  de 
figner  mon  Contrat. 

VALENTINE. 

Brifons  donc  la-dellus ,  Madcmoifellc  *,  car  je  fuis 
pour  votre  Mère  contre  vous.  Vous  êtes  trop  heu- 
reufe  qu'elle  vous  ait  épargné  la  folie  que  vous  vou- 
hez  fiire.  Il  eft  bien  doux  de  s'aimer ,  je  l'avoue  ï 
mais  il  eft  encore  plus  important  de  vivre  :  &  deux 
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Amans  font  bien-tôt  laids  aux  yeux  l'un  de  l'autre  , 
quand  ils  ont  à  fe  reprocher  tous  deux  de  s'être  reu* 
dus  nùférables. 

ANGE'LIQJJE. 

Mais  aufïî ,  Valentine ,  un  Mari  qu'on  n'aime  point  ^ 
doit  bien  effraïer  ime  fille  qui  a  rélolu  d'être  fage* 

VALENTINE. 

Tenez,  Madémoifelle  i  dans  l'abondance,  on  a  le 
thoix  de  l'être  ,  ou  de  ne  l'être  pas.  Cela  met  à  l'aife  : 
mais  dans  la  mifere  on  n'a  pas  quelquefois  le  loifir  de 
délibérer.  D'ailleurs,  que  trouvez-vous  tant  â  redire 
au  Seigneur  Alonzo }  Entre  nous ,  il  n'eft  point  vieux. 

ANGE'LIQ^UE. 
Entre  nous ,  il  n'eft  point  jeune . 

VALENTINE. 
Il  eft  gay. 

ANGE'LIQ^UE. 

En  eft-il  plus  réjoiiiffant  > 

VALENTINE. 

Il  eft  amoureux. 

ANGE'LICLUE, 

Il  n'en  eft  pas  plus  aimable. 

VALENTINE. 


Il  vous  laifTcra  vivre  â  vôtre  eoût, 

5 


Vij 
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ANGE'LIQUE. 

Qii'importe  ,  fi  lui-même  n'y  eft  pas.  > 

VALENTINE. 

Vos  réponfes  font  fiirieufement  précifes.  Il  n'y  4 
pourtant  pas  moïen  de  reculer ,  Mademoifelle.         j( 
ANGE'LIQ^UE. 

C'eft  ce  qui  me  defefpere.  Mais  que  veux  -  tu  ?  je 
me  facnfie  aux  volontez  &  au  bonheur  de  ma  Mère, 
Il  fliut  bien  me  marier  pour  elle,  puifque  )e  ne  fçau- 
rois  me  marier  pour  moi. 

L  A  M  E  R  E  ,   derrière  le  Théâtre, 

Angélique  'i  Valentine  ? 

VALENTINE. 

Madame  nous  appelle. 

ANGE'LIQ^UE* 
Voïons  ce  qu'on  nous  veut. 
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S  C  E  N  E     I  X. 

RENAUD   D'AST,  habille  en  Ajlrolo*^ 
guc  ^fa  barbe  a  U  main ,  S  C  A  P I  N, 

RENAUD. 

AH  l  Scapin ,  quel  nom  ai- je  entendu  ?  &:  que 
viens-je  de  voir  \  on  a  appelle  Angélique  :  &: 
c'eft  elle-même  que  je  viens  de  reconnoicre  à  travers 
la  porte  de  ce  cabinet. 

SCAPIN. 

Angélique ,  Monfleur ,  feroit-il  bien  pofTibîe  ?  vo- 
tre diable  de  Talifman  iroit-il  jufques-là?  quoi,  re- 
trouver vôtre  Maîtrefïè  aujourd'hui  mêm^  t 

RENAUD. 

Oiii  5  c'eft  elle ,  je  n  en  doute  point  \  je  l'ai  vue  j  je 
fuis  le  plus  heureux  des  hommes.  Mais  que  dis  -  je  l 
on  fe  marie  ici ,  nous  a-t-on  dit  ?  Ciel  l  feroit-ce  An- 
gélique qui  fe  mariroit  î  TafFaire  n'eft-elle  point  déjà 
faite  ^  Ah  l  je  fuis  au  defefpoir. 

SCAPIN. 

Doucement ,  Moniîeur  ,  doucement.  Comme 
vous  allez  l  vous  êtes  charmé  5  6c  au  defefpoir  en  un 
clin  d'ceil. 
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RENAUD. 

Je  ne  me  poflede  pas ,  entrons.  Il  faut  fçavoir  dan$ 
le  moment  ce  qui  en  cft. 

SCAPIN. 

Patience ,  vous  dis-je.  Songez  â  ce  que  vous  faites. 
Si  l'affaire  eft  déjà  conclue  ,  ce  que  je  ne  crois  pas , 
voulez-vous  aller  jetter  le  trouble  dans  un  mariage , 
que  vous  ne  pourriez  plus  empêcher ,  vous  déclarer 
fcandaleufement  r Amant  de  la  Mariée ,  Sa  avertir  le 
Mari  de  griller  à  jamais  fa  femme ,  pour  la  dérober  i 
vos  pourfuites  ? 

RENAUD. 

Ah ,  Ciel ,  Scapin  ! 

SCAPIN. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne  faire  femblant  de  rien  ? 
tâcher  de  parler  fans  bruit  à  Angélique  j  la  toucher 
d'un  peu  de  pitié  pour  vous ,  &  gagner  du  moins  les 
droits  d'ami  de  la  maifon ,  puifqu'il  n'y  auroit  pas 
moïen  de  mieux  faire  ? 

RENAUD, 

Attens  5  attcns ,  je  vois  un  Valet  qui  pafTe. 
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SCENE    X. 

RENAUD    D'AST,    SCAPIN^ 
un  Valet. 

RENAUD. 

Jj/  H ,  mon  Ami  ? 

LE    VALET- 
Monfieur  \ 

RENAUD. 

Mademoifelle  Angélique  eft-elle  déjà  mariée  ? 

LE    VALET. 

Non,  vraiment,  Monfieur.  L'Amant  n'eft  point 
encore  ici  \  ôc  le  Contrat  ne  fe  doit  figner  qu'après 
Couper. 

RENAUD. 

I     Où  foupera-t-on  ? 

LE   VALET. 
Ici. 

RENAUD. 

C'eft  aflez  j  je  te  fuis  obligé. 

SCAPIN. 

Encor  un  mot  ^  mon  ami.  Valentine  eft  -  elle  fiUc  } 

Viiij 
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LE  VALET. 
On  le  croit  comme  ça. 

se  A  PIN. 
Je  te  remercie  de  l'opinion.  ^ 

LE   VALET. 
Voilà  des  gens  bien  curieux. 

SCENE   XL 

RENAUD,  SCAPIN. 

RENAUD. 

ME  voilà  donc  au  comble  de  la  joie  ;  puifque  le 
mariage  n'eft  point  fait,  je  l'empêcherai  lure- 
ment ,  je  n'ai  qu'à  parler.  La  fortune  que  j'ai  à  offrir 
à  Angélique  ne  me  laiiTe  aucune  inquiétude.  Mais 
quoi  l  fi  elle  m'avoit  oublié ,  fi  elle  fe  marioit  par 
inclination ,  que  devicndrois-je  ?  ah  l  cette  feule  idée 
pe  tue, 

SCAPIN, 

Vous  voilà  encore  retombé  dans  vos  fréné/ies.  Eft- 
ce  que  le  Talifman  ne  vous  répond  pas  du  cœur  d' An- 
gcUque  } 

RENAUD. 

^  Dès  qu'il  s'agit  d'Angélique ,  je  ne  me  fie  plus  ^ 
lien.  Je  n'aurai  point  de  repos  ?  qu'elle  ne  m'ait  ra& 
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furé  elle-même.  Attens.  L'habit  qui  m'efl  échu  m'inf- 
pire  une  penfée.  J'ai  tout  l'air  d'un  Aftrologue  :  il  faut 
que  je  parle  fous  ce  déguifement  à  Angélique ,  de  que 
fous  prétexte  de  lui  révéler  fa  deftinée  ,  je  pénétre  Cqs 
fentimens  fans  me  découvrir. Selon  ce  que  j'en  appren- 
drai ,  je  mourrai  de  joïe  ou  de  douleur, 

SCAPIN. 

Vous  êtes  homme  à  mourir  des  deux  à  la  fois.  J'en- 
tends du  bruit.  On  vient.  Mettez  vite  vôtre  barbe, 
ôc  joiiez  bien  vôtre  perfonnage. 


SCENE   XII. 

LA  MERE,  ANGE'LIQUE  ,  RENAUD, 
SCAPIN,     VALENTINE. 


O 


LA  MERE. 

Ui  5  ma  Fille ,  le  Seigneur  Alonzo ,  en  m'en- 
voiant  les  préfens  que  vous  venez  de  voir  ,  m'a 
fait  dire  qu'ime  affaire  importante  l'avoit  retenu  j 
mais  qu'il  feroit  ici  dans  un  moment.  Ne  vois  -  je  pas 
nos  Hôtes ,  Valentine  î 

VALENTINE. 

Oui,  Madame  :  je  n'ai  pu  que  leur  donner  des  ha- 
bits de  mafque  :  il  n'y  en  a  pas  d'autres  ici.  Tenez , 
voila  le  Gentilhomme ,  à  qui  vous  pouvez  vous  adref- 
fer  j  celui-  dn  eft  que  le  Valet. 
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SCAPIN. 

Tant  mieux,  mon  c?nfant;  je  t'en  conviens  davantage. 

RENAUD. 

Je  fuis  déjà  confolé ,  Madame ,  du  malheur  qui 
m'eft  arrivé  ,  puifqu'il  me  procure  l'heureufe  occa- 
fïon  de  vous  connoître  :  de  ce  qui  m'eft  encore  plus 
.  précieux ,  le  droit  de  m'attacher  à  vous  par  une  éter- 
nelle reconnoiiTance. 

LA    MERE. 

Je  voudrois  bien ,  Monfieur ,  n'avoir  qu'à  me  féli- 
citer de  ma  bonne  fortune  ,  fans  avoir  a  vous  plaindre 
de  la  vôtre.  Mais  permettez-moi  de  vous  le  dire ,  je 
fuis  un  peu  étonnée ,  malgré  la  politefïe  de  votre 
compliment ,  que  vous  ne  me  laiflîez  pas  voir  plus 
au  naturel  une  perfonne ,  à  qui  j'ai  le  bonheur  d'être 
utile. 

RENAUD. 

Je  vous  en  demande  mille  pardons  ,  Madame  : 
mais  j'ai  des  raifons  importantes  de  ne  me  laifTèr  pas 
mieux  connoître.  Et  d'ailleurs  ,  le  déguifement  où  je 
parois  par  hazard  devant  vous ,  n'en  eft  prefque  pas 
un.  On  me  prendroit  dans  cet  équipage  pour  un  Af- 
trologue  j  on  ne  s'y  tromperoit  point.  Je  le  fuis  en 
effet.  J'ai  fait  profeflion  d'étudier  les  Aftres  toute 
ma  vie  :  3c  je  puis  me  vanter  d'y  lire  allez  couram- 
ment Içs  fortunes  des  hommes. 
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ANGE'LIQJJE. 

Qiioî,  Monfieur,  vous  êtes  Aftrologue  ?  vou5 
fçavez  ce  qui  doit  arriver  aux  Gens } 

RENAUD. 

Oiii ,  Maderaoifelle ,  &  fans  avoir  recours  aux  Etoi- 
les, je  puis  déjà  vous  promettre  fur  votre  feule  phy« 
fionomie  toutes  fortes  de  profpéritez. 

ANGFLIdUE. 

Vous  êtes  galant,  Monfieur.  Mais  fcrieufement > 
devinez-vous  tout  ce  qui  doit  arriver  t 

RENAUD, 

Rien  n'eft  plus  vrai ,  Mademoifelle  :  Sc  je  voudroîs 
que  vôtre  curiofité  me  mît  en  état  de  m'acquitter  un 
peu  du  fecours  que  je  reçois  ici. 

ANGE'LIQ,UE. 

Voïons ,  Monfieur ,  vous  me  ferez  plaifir, 

LA  MERE. 

LaifTèz ,  laiflez  ,  ma  fille.  Il  ne  faut  point  fe  remplir 
l'efprit  d'efpérances  de  de  craintes  frivoles.  Car 
Monfieur  me  permettra  de  n'avoir  pas  grande  foi  à 
un  Art  dont  il  ne  fe  vante  peut-être  lui-même  qu'en 
badinant, 

RENAUD. 

Je  ne  badine  pas ,  Madame.  Mes  connoilTânces 
font  très-rçelles   de   crès-fùres.  Tenez,  Scapin  peu? 
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vous  dire  que  tout  à  l'heure ,  malgré  les  portes  de  là 
Ville  fermées,  au  milieu  de  la  neige,  ôc  prefque 
nud ,  j'ofois  lui  promettre  encore  un  bon  gîte ,  de  ce- 
la fur  la  foi  du  Talifman  que  vous  voïez. 

VALENTINE. 

Rien n'eft plus  vrai.  Madame*,  je  l'ai  entendu  de 
mes  deux  oreilles. 

S  C  A  P  I  N. 

J'ai  été  incrédule  comme  vous ,  Madame  :  mais  il 
a  bien  fallu  fe  rendre.  A  peine  fe  vantoit-il  de  me  te- 
nir parole ,  votre  porte  s'eft  ouverte. 

ANGE'LIQUE. 

Eh  bien ,  Monheur ,  dites-moi  donc  quelque  chofe 
de  ce  qui  me  regarde. 

RENAUD. 

Ne  voudriez-vous  point ,  Mademoifelle ,  que  pour 
donner  plus  de  crédit  à  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  l'a- 
venir ,  je  commençafïë  à  deviner  quelque  chofe  du 
paiïe  ? 

ANGE'LIQUE. 

Volontiers.  Si  vous  ne  rencontrez  point,  nous  n'i- 
rons pas  plus  loin. 

RENAUD. 

Donnez-moi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  vôtre  main. 

LA  MERE. 

Laiflez,  laiffez,  ma  Fille  :  à  quoi  tout  cela  eft-il  bon  ? 
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ANGFLiaUE. 

Eh  l  laiffèz-le  dire ,  ma  Merc  y  je  vous  demande  eri 
^race  cette  complaifance. 

RENAUD,  regardant  dans  la  main  d'Angélique. 

Comment ,  Mademoifelle ,  à  vôtre  âge.  ..  .^  je  n'o 
fè  prefque  vous  le  dire  j  je  ne  fçai  pas  jufcju  où  vous 
voulez  que  je  pénétre  vôtre  cœur. 
A  N  G  F  L  I  au  E. 

Ne  craignez  rien. 

RENAUD. 

Ceferoit  peu  de  vous  dire  que  vous  avez  aim.é; 
c'eft  une  chofe  trop  ordmaire  :  mais  ce  qu'il  y  ^  de 
particulier  ,  Mademoifelle  ,  c'cft  que  je  n'ai  jamais  vu 
de  palTion  fi  violente  que  la  vôtre. 
ANGE'LIQUE. 

Vous  me  faites  rougir ,  Monfieur  j  mais  cela  cft 

vrai. 

LA  MERE. 

Oh  l  finifTcz ,  Monfieur ,  je  vous  prie. 

ANGE'LIQ^UE. 

SoufFrez  qu'il  achevé ,  ma  Merc  ,  fi  vous  voulez 
que  je  vous  obéïllè. 

LA   MERE. 
Il  faut  bien  vouloir  ce  qu'il  vous  plaît. 
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RENAUD. 

Ne  rougifTez  point  de  vôtre  p.iiîîon  ,  Mademoifel- 
le  -,  Madame  vôtre  Mère  l'approiivoit  :  Se  d'ailleurs  , 
yous  étiez  il  tendrement  aimée  de  Renaud  d'Aft. .  .  . 

ANGE'LICi.UE. 

Comment?  vous  fçavez  fon  nom  ? 

RENAUD.  j| 

Et  je  fçai  de  plus ,  Mademoifelle ,  que  l'excès  ds- 
fon  amour  a  prévenu  le  vôtre ,  Se  le  jufîifîoit  de  refte* 

A  N  G  E'  L  I  Q^U  E. 

Et  me  diriez-vous  bien ,  Moriiieur ,  ce  qu'il  eft  de- 
venu î 

RENAUD. 

Imaginez-le  ,  Mademoirelle ,  mourant  de  douleur , 
à  la  nouvelle  de  votre  départ ,  réfolu  de  vous  aller 
chercher  par  tout,  aux  dépens  de  fa  vie  j  mais  prévenu 
malheureufement  par  ion  Père,  &  enfermé  dans 
une  étroite  prifon ,  où  il  a  langui  neuf  mois  entiers  , 
dans  le  defefpoir  de  n'entendre  pas  feulement  pro-^ 
noncer  vôtre  nom. 

Vous  pleurez ,  Mademoifelle  ? 

ANGE'LICi.UE. 

Vous  ne  vous  étonnez  point  de  mes  larmes  aprc^ 
ce  que  vous  m'avez  dit. 

RENAUD. 

Ahl  ne  le  plaignez  point ,  Mademoifelle.  L'état  de 
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fa  fortune  a  bien  changé.  Son  Père  eft  mort.  Il  a  hé- 
rité d'un  bien  confîdérable.  Il  eft,  à  l'heure  qu*il  eft, 
au  comble  des  plai(irs ,  auprès  de  la  plus  belle  perfon- 
ne  du  monde ,  le  plus  amoureux  des  hommes ,  &c 
peut-être  le  plus  aimé  :  &  sll  faut  tout  vous  dire ,  fou 
mariage  fe  conclura  tout  aulîî-tôt  que  le  vôtre. 

ANGE'LiaUE. 

Ah  l  le  perfide  !  qui  l'eût  jamais  crû  ?  ma  Mère ,  je 
n'en  veux  pas  fçavoir  davantage.  Je  ne  vous  obéïfibis 
qu'avec  répugnance  \  mais  c'en  eft  fait ,  vous  ferez 
contente.  J'oublie  pour  jamais  l'inhdele  \  8c  je  fuis  im- 
patiente d'époufer  ,  d'aimer  même  le  Seigneur 
Alonzo. 

SCAPIN,  à  Renaud, 

N'êtes-vous  pas  efFraïé  de  la  réfolution  ,  Mon-' 
fieur } 

RENAUD. 

Je  fuis  toujours  aimé ,  je  ne  me  fens  pas  de  joïe» 
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SCENE    XIIL 

LA  MERE,  ANGE'LIQUE.  RENAUD^ 

SCAPIN,     VALENTINE, 

m Falet  D'ALONZO. 

LE  VALET, 

y    Oilà  le  Seigneur  Alonzo  qui  arrive ,  Madame, 

SCAPl-N,àJRemuct. 

Qu'attendez-vous  pour  vous  découvrir  I 
RENAUD. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  retenir;  mais  j'ai  bien  du 
plaifir  à  joiiir  du  trouble  d'Angélique.  Voïons  un  peu 
<;c  que  c'eft  que  mon  Rival. 
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SCENE    XIV. 

hA  MERE,  ANGEXIQUE,  RENAUD, 
ALONZO,  SCAPIN,  VALENTINE, 

VALENTINE. 

AH  I   Madame  ,    quelle  métamorphofe  !  voïcz 
donc  comme  notre  Magiftrat  eft  galand  1 

S  C  A  P  I N  ^  Renaud. 

Comment ,  Monfîeur ,  c'eft  votre  habit  l  feroitH 
ce  un  de  nos  Voleurs  I 

RENAUD. 

Ne  comprends-tu  pas  que  c'eft  le  Juge  ?  nos  Vo- 
leurs font  pris  *,  tout  ira  bien. 

ALONZO. 

Mon  ajuftement  vous  furprend,  Mefdames,  je 
gage  ?  Mademoifelle  ne  me  foupçonnoit  pas  un  air  fi 
cavalier  :  mais  à  la  faveur  du  Bal,  j'ai  voiJu  lui  fairç 
voir  qu'on  auroit  pu  figurer  dans  l'épée, 

LA    MERE. 


I 


Vous  êtes  sûr  de  plaire  ,  Monfieur ,  fous  quelqu-î 
forme  que  vous  paroiffiez. 

ALONZO. 

Vous  me  comptez  toujours  opelque  fleurette  ,  ma 
Toms  IL  X 
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bonne  maman  :  mais  pour  Angélique ,  elle  me  plaint 
furieufement  les  paroles.  Patience ,  patience ,  le  ma- 
riage amènera  tout. 

ANGE'LIQ^UE. 

Tout  cft  dit  5  Monfieur ,  puifque  je  vais  vous  cpou* 
fer. 

VALENTINE. 

Elle  a  raifon ,  Monfieur  y  c  eft  bien  au-delà  du  com- 
pliment. 

ALONZO. 

Mais  qu*cft-ce  que  ces  gens-ci  ? 
LA    MERE. 

C*eft  un  Gentilhomme  qui  a  trouvé  les  portes  de  h 
Ville  fermées ,  &  que  nous  avons  recueilli  par  la 
porte  du  Rempart. 

VALENTINE.  > 

C'eft  un  grand  Aftrologue ,  Monfieur.  Il  vous  dira, 
il  vous  voulez  3  vôtre  bonne  avanture. 

ALONZO. 

Qu'il  me  prédife  un  petit  Alonzo  dans  neuf  mois  , 
je  lui  ferai  dire  vrai ,  fur  ma  parole. 

RENAUD. 

Je  pourrois  vous  dire  des  cliofes  un  peu  plus  cer- 
taines. 

ALONZO. 
Par  exemple  ? 


COMEDIE  3ij 

RENAUD. 

Que  vous  avez  été  occupé  tout  ce  foir  à  interrocrer 
des  Voleurs,  chargez  d'un  afièz  bon  butina  qu'à' la 
faveur  du  Bal ,  &  contre  toutes  les  règles ,  vous  avez 
emprunté  ce  déguifement  au  Greffe  ;  ôc  qu'il  ne  tien- 
droit  qu'à  vous  de  faire  a  Mademoifelle  la  galanterie 
deluipréfenterfon  Portrait. 

ALONZO. 

Vous  n'êtes  qu*imdemi  Aftrologue ,  Monfieur;  les 
Voleurs  font  vrais  3  mais  je  n'entens  rien  au  Portrait. 

RENAUD,  prenant  le  PoHait  dans  l'endroit  oà  il 
efl  caché* 

Vous  n  entendez  rien  au  Portrait  ?  tenez ,  le  voilà  5 
regardez. 

ALONZO. 

Qiie  vois-je?  ce  l'efl  en  effet.  Quoi,  Mademoi- 
lelle,  vous  auriez  déjà  eu  des  inclinations  affez  vives 
pour  faire  de  pareils  préfens  ? 

ANGE'LIQ^UE. 
►  Je  vous  avourai  que.  ... 

LA    MERE. 

^    Ne  vous  perdez  pas  ,  ma  Fille.  LaîfTez  -moi  par- 
l€r,  de  grâce* 

ALONZO. 

Il  faut  fe  lever  de  bon  matin  pour  avoir  les  prémi- 
ces du  cœur  de  ces  Filles. 

X.i 
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LA   MERE. 

Je  vous  avourai ,  Monfieur ,  que  je  fis  faire  le 
Portrait  de  ma  Fille ,  pour  l'envoïer  à  Rome ,  à  un  de 
mes  parens  qui  me  le  demandoit ,  ôc  qui ,  fur  fa  beau- 
té, (e  flattoit  de  ménager  quelque  bon  parti  pour 
Angélique. 

ALONZO. 

Q.U 'importe.  Qii'importe.  Je  ne  vétille  pas ,  moi. 
Je  fais  grâce  du  paiTé ,  pourvu  qu'on  me  reponde  de 
l'avenir. 

RENAUD. 

L'avenir  ne  fera  pas  meilleur  pour  vous ,  je  vous 
en  avertis. 

ALONZO. 

Comment  donc  ?  que  voulez- vous  dire  ? 
RENAUD. 

Que  vous  prétendez  époufer  Angélique ,  mais  que 
les  Aftrts  s'y  oppofent ,  Ôc  qu'il  n'en  fera  rien. 

LA  MERE. 

Ceci  pafTe  la  raillerie ,  Monfîetu-  TAflrologue.  Je 
commence  a  me  mettre  en  colère. 

RENAUD. 

Ne  vous  emportez  point ,  ^iadame.  Il  fuit  auifi 
céder  â  l'Etoille  ;  Ôc  c'ell  vous-mcme  qui  congcdirez 
le  Seigneur  Alonzo. 


I 
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LA    MERE. 
à  jilonz,o. 

Pardon ,  Monfîeur  »  je  ne  croïois  pas  avoir  recueil-» 
li  un  extravagant. 

RENAUD, 

.  OUi ,  vous  le  congédirez ,  vous  dis-je  ;  &  pour  ce 
gr^nd  miracle  ,  il  ne  me  faut  qu'un  inftant. 

Ilote  fa  barbe. 

ANGE'LIdUE. 

IO-«  "ois-je  ?  jufte  Ciel  \ 
*  LA    MERE. 

CeflHenaudd'Aftl 
RENAUD. 

Oiii  c'eft  lui-même,  Madame.  J'ai  été  volé  ce 
foir  par  ceux  que  Monsieur  tient  en  fa  puifTance. 
Mon  Père  eft  mort.  Je  fuis  maître  d'un  bien  confidé- 
rable.  Vous  voïez  qu'Angélique  m'aime  encore  j  je 
l'adore  plus  que  jamais  j  &:  je  mets  toute  ma  fortune 
à  vos  pieds ,  trop  heureux  d'obtenir  Angélique  de 
vôtre  main. 

LA  MERE   àMon^ù. 


» 


Vous  entendez ,  Monfieur ,  c'eft  à  vous  de  vous 
-faire  juftice. 

ALONZO. 

Je  me  la  fais ,  Madame.  Monfieur  peut  compter 
retrouver  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

Xiij 
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SCAPIN. 

Vive  le  Talifman  î  nous  aurons  bon  gîte  ,  nStrç 
MaîtrefTe,  &  nos  nippes.  Mais,  Monfieur,  de  gra- 
dée ,  le  Talifman  ne  dit-il  rien  pour  Valentine  &c  pour 
moi? 

RENAUD. 

C'eft  à  elle  à  te  répondre. 

VALENTINE. 

Je  fens  qu  oiii ,  mon  enfant.  Il  ne  fera  pas  dit  que 
le  Talifman  manque  fur  nous. 

RENAUD. 

Pardonnez ,  ma  chère  Angélique ,  la  petite  inquié- 
tude que  je  vous  ai  caufée. 

ANGE'LIQUE. 

Ah  î  mon  cher  Renaud  d' Aft ,  je  ne  me  fouyien? 
pas  feulement  d'avoir  foufFert. 


I 
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LE   BAL  COMMENCE. 
AfY^s  avoir  danfé  en  chante  tes  coufUts* 

CE  monde-ci  n'eft  qu'uil grand  Bal  j] 
Chacun  s'y  mafque  bien  ou  mal 
D'une  vaine  parade. 
Et  bon  bon  bon 
S'y  méprend- 1- on  \ 
Ce  n'eft  que  mafcaradç. 

Fillette  â  l'innocent  maintien^ 
Jure  de  n'aimer  jamais  rien  j 
Son  cœur  eft  bien  malade. 
Et  bon  bon>  &c. 

Ce  Juge  afFecfte  au  Tribunal 
Un  air  grave  &  demi  -  brutal  \ 

En  fecret  il  gambade. 
Et  bon  bon ,  ôcc. 


Blondin ,  tout  fier  de  fes  appas  , 
Fait  de  cent  faveurs  qu'il  n'a  pas 
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Mainte  fanfaronade. 
Et  bon  bon,  Ôcc. 

Clons  5  en  grondant  fon  Médor , 
En  le  chaiïànt ,  l'attire  encor 

Par  une  douce  œillade. 
Et  bon  bon  >  6cç. 

Jafmin ,  aux  Fermes  tranfplanté , 
Prend  tous  les  airs  de  qualité , 

Il  fut  mon  camarade. 
Et  bon  bon,  ôcc. 

qp 

Fillette  doit  fuir  les  garçons  > 
Me  dit  ma  fœur  dans  fes  leçons  i 

En  attendant  Moncade, 
Et  bon  bon ,  &c, 

Onrejtrendla  danfe  &  onfnitfar  ces  couplets. 

Sans  recourir  à  la  Magie  , 
Ni  chercher  fon  fort  dans  les  Cieux  i 
L'Amour  a  fon  aftrologie, 
Eç  ks  aftres  font  deux  beaux  yeux. 
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Ces  Aftres,  contre  tout  obftacle. 
Peuvent  rafïùrer  nos  defirs  : 
Un  regard  tendre  eft  un  oracle 
Qui  promet  ôc  fait  les  plaifirs* 


oo 


Pour  furmonter  l'indifférence  , 
Les  Belles  on:  plus  d'un  aiman. 
Faut-il  que ,  contre  l'inconflance , 
L'Amour  n'ait  point  de  Talifman  l 

Pour  bon  gîte  Se  bonne  avanture 
Faut -il  des  anneaux  &:  des  forts î! 
Soïez  aimable ,  ôc  je  vous  jure  > 
Vous  ne  coucherez  pas  dehors. 

Le  Talifman  de  la  Coquette  i 
Po^ir  faire  régner  fes  attraits  , 
C'eft  que  fans  ceffe  elle  promené 
Et  qu'elle  ne  donne  jamais. 

qp 

Quand  on  a  vieilli  près  des  Belles  i 
Qu'on  n'attire  plus  leurs  regards , 
L'or  fléchit  encor  les  Cruelles  ; 
C'eftie  Talifman  des  Vieillards. 
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Pour  rendre  vos  femmes  ûddlcs. 
Voudriez  -  vous  un  Taiifman  ? 
Qu'aucun  homme  n'approche  d'elles, 
C'ell  le  TaliTman  du  Sultan.      . 

J'efpere  un  jour  comme  ma  Mère , 
Avoir  une  foule  d'Amans , 
On  dit  que  quinze  ans  pour  en  faire, 
Eft  le  meilleur  des  Talifmans. 


FIN. 
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PERSONAGES. 
E  U  P  H  E  M  I E. 

F  R  O  S  I  N  E  ,  Suivante  d'Euphemie. 
S  OS  T  RATE. 

S  T  R  A  T  O  N  ,  Valet  de  Softrate. 
CHRISANTE,  Père  de  Softrate. 
L I  C  A  S ,  Valet  de  Chrifante. 
UN  CUISINIER. 

Zd  Sctne  ejlfrès  d'Efhefe. 
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COMEDIE. 

SCENE     PREMIERE. 

LICAS,   FROSINE. 

FROSINE. 

I  E  N  ç  A  ,  Licas.  Tandis  que  ton  Maître 
fe  tuë  à  refondre  ma  Maîrreilè  à  vivre  ^ 
rerpirons  ici  un  peu  de  bon  air. 

LICAS. 

C'eft  bian  dit.  Madame  Frofîne  :  ce  tombeau  me 
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chagreine  rimagination  ;  il  me  femble  morgue  que  je 
fis  plus  en  vie  ici  que  là  dedans. 

F  R  O  S I N  E. 

Pour  moi ,  c'cft  à  peu  près  la  même  chofe  :  je  meurs 
de  faim  -,  n'as  -  tu  rien  ,  Licas  ? 

LICAS. 

Si  fait ,  j  ons  quelque  bifcuit ,  &  d'aiïez  bon  vin  4 
Voilà  la  bouteille ,  vous  n'avez  qu  a  dire. 

F  R  O  S I  N  E  prenant  un  yerre. 

Hélas  l  depuis  trois  jours  que  je  fuis  ici  avec  Eii- 
phemie ,  je  n'ai  encore  eu  de  fecours ,  que  celui  que 
tu  m'aportas  hier  incognito  ;  je  te  dois  la  vie  ,  mon 
pauvre  Licas. 

LICAS. 

Vous  vous  moquez  ,  Madame  Frofine  ;  il  ne  tient 
qu  a  vous  que  je  ne  vous  fois  plus  fccourable. 

FROSINE. 

Mais  moms  au  moins.  Ma  MaîtrefTe  croie  que  jù 
ne  bois  ni  ne  mange  non  plus  qu'elle*,  dans  les  pre- 
miers mouvemcns  de  la  douleur ,  nous  nouâmes  la 
partie  de  mourir  enfcmble  ,  &  j'étois  de  bonne  foi  j 
car  je  perds  prefquc  un  époux  moi ,  dans  celui  de  Ma- 
dame. 

LICAS. 
Oiiida  ? 

FROSINE. 

Je  ferois  bien  aife  de  foutenir  la  gageure ,  au  moins 
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en  aparcnce ,  jufqu  a  ce  que  je  lui  aïe  fermé  les  yeux  5 
verie ,  Licas ,  verfe. 

L I C  A  S  après  avoir  verfé. 

O  tatiguene  l  beuvez  fans  fcrupule  5  j  ons  de  la  dif- 
crécion  de  refte*,  n'y  a  qu'à  lui  bailler  de  l'exercice  ; 
tenez ,  il  m'eft  prefque  aulîi  aifié  de  garder  un  fecrec 
que  de  boire  un  vare  de  vin. 

F  R  O  S  I  N  E  après  avoir  bu. 

Ah  l  ma  Maîtrede  en  devroit  bien  faire  aiitant  l 

LICAS  verfe  &  boit  une  féconde  fois. 

Courage ,  Madame  Frofîne  >  encore  un  petit  coup. 
Là  point  de  méfiance  :  ii  j'en  parle ,  que  cela  me  farvc 
de  poifon. 

F  R  O  S  I  N  E  boit  encore, 

)'■    Cela  me  reffufcite ,  mon  pauvre  Licas. 

\  LICAS. 

Tant  mieux ,  ce  feroit  un  meurtre  da  ,  de  vous  lait 
fer  mourir  i  vous  n'êtes  encore  qu'un  jeune  abre  5  6< 
ce  feroit  morguié  bien  du  fruit  de  pardu. 

FROSINE. 

'  Ileft  vraiquelaviefiedbicnàvingt  ansi  &  je  ne 
fçais  comment  ma  Maîtreffe  peut  fe  réfoudre  à  la  quit^ 
ter  fi  -  tôt. 

LICAS. 

Aile  a  franchement  grand  tort  de  s  obftincr  a  ça  ; 
aile  ne  l'aura  pas  plutôt  perdue  qu'aile  en  fera  fâchée  : 
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aile  n'efl  encore  comme  vxnis ,  que  dans  la  primeur 
de  Ton  âge  j  &  la  vie  eft  morgue  bonne  jufqu'â  la 
lie. 

FROSINE. 

Ton  Maître  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  l'en  perfua- 
der^  il  foupire,  il  gémit  à  merveille  *,  il  lui  dit  les 
meilleures  raifons  du  monde  :  c'eft  grand  domagc 
qu'il  foit  fi  vieux. 

Lie  A  S. 

Bon ,  bon ,  grand  domagc  l  hé  jarniguoi ,  Mada- 
me Frofine  l  un  vieux  vivant  rie  vaut-il  pas  encore 
mieux  qu'un  jeune  défunt  ? 

FROSINE. 

Je  connois  Euphemie  i  la  jeunefTe  de  la  bonne  mî^ 
ne  la  mettroient  cent  fois  mieux  d  la  raifon  ,  que  les 
plus  beaux  difcours  du  monde  :  tien  il  y  a  dc<.ix  ans 
qu'elle  voulut  s'engager  parmi  les  PiêtrefTes  de  Dia^ 
ne  ;  toutes  les  inftances  ,  toutes  les  larmes  de  fa  fa- 
mille ne  firent  qu'opiniâtrer  fa  petite  ferveur  j  Se  elle 
commençoit  enfin  ion  ferment  à'ia  Déefle ,  lorfqu'ellô 
aperçut  un  jeune  homme  qui  d'un  clin  d'œil ,  lui  cou- 
pa la  parole  ;  les  vapeurs  la  prirent  -,  elle  fentit  qu'elle 
n'ctoit  point  faite  pour  Diane  i  il  faîut  la  marier  huit 
jours  après  ;  &  le  jeune  homme  enfin  devint  l'Epoux 
qu'on  pleure  aujourd'hui. 

LICAS. 

Aile  va  comme  ça  du  blanc  au  noir }  oh  tatiguic  ! 
qu'aile  eft  femme  c^tte  femme  là!  mais  à  propos  du 

défunt  V 
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dcfunt ,  c'étoit  un  brave  homme  î  à  fa  fanté ,  je  vous 
la  porte.  Licas  verje  &  boit  encore, 

F  R  O  S  I N  E  après  avoir  bu  auffi. 
Ahl 

LICAS. 

Vous  vous  plaignez  ?  m'eil  avis  pourtant  que  le  vin 
n'eft  pas  mauvais  î 

FROSINE. 

1      Ce neft point  le  vin,  Licas,  c'eH  le  défunt  que 
■  je  plains. 

LICAS. 

Bon  pour  cela.  Il  7  a  un  an  que  je  le  connoiiîîons 
mon  Maître  &  moi  ;  quand  ils  veniont  chez  nous  lui 
êc  Madame  Euphemie ,  ils  badfolionc  fans  cefTe  en- 
femble , ils  étiont  morgue  fi  afolez  lun  de  l'autre , 
qu'on  ne  les  eût  jamais  pris  pour  mari  ôc  femme. 

FROSINE. 

Hélas  l  le  pauvre  homme  s'efî  tué  a  aimer  ma  Mai-. 
trèfle  l 

LICAS. 

Je  le  croi  ma  Foi  bian ,  Madame  Frofîne  ;  c'a  ufe 
terriblement  un  jeune  homme  :  encore  un  petit  varrc 
de  confolation. 

FROSINE  fait  remplir  fon  verre  &  le  rend 

aujjî'  tôt  à  Ucas, 

Ôiii  da,  Licas. . . .  mais  j'entens  du  bruit  ?  c'eft  ton 
Maître . . .  non  Licas ,  vous  avez  beau  me  prefler ,  je 
Tmc  IL  Y 
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ne  prendrai  pas  le  moindre  foulagement  que  ma  chcrc 
MaîtrefTe  ne  m'en  donne  l'exemple. 

Lie  AS  en  beuvant  le  rin  quila^erfé  à  Frofme. 

Vous   me  refafez ,   Madame  Frofine  ?  Et  bien  l 
c  eft  un  affront  qu'il  faut  boire. 


SCENE     II. 

FROSINE,  LICAS,    CHRISANTE. 

CHRISANTE. 

jLJl  h  ma  pauvre  Frofîne  l  ha  mon  pauvre  Licas  ! 

FROSINE,  &  LICAS. 

Hé  bien  v 

CHRISANTE. 

II  n'y  a  pas  moïen  de  la  fléchir  -,  mes  prières  Sc 
mes  larmes  aigrilîènt  encore  fon  dcfefpoir  ;  &  pour 
tout  prix  de  mes  foupirs ,  la  cruelle  me  conjure  de  la 
laiflcr  mourir  en  repos. 

FROSINE. 

Adieu  donc ,  Monfieur.  Je  m*cn  vais  lui  tenir  com- 
pagnie. 

LICAS  à  part. 

^ile  n  a  morgue  garde. 
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CHRISANTE. 

Va  5  ma  pauvre  enfant  :  mais  di-lui  bien  encore  que 
fa  refolution  m'afïkiline  *,  &  qu  elle  devroit  vivre  au 
lîioîns  par  pitié  pour  moi. 

FROSINE. 

Franchement  ,  Monfieur ,  ce  feroit  s'y  prendi'C  un 
peu  tard  ,  les  Dieux  fçavent  ce  que  nous  avons  man- 
gé depuis  trois  jours  l 

LICAS  à  p.rt. 

Et  moi  auflî. 

CHRISANTE  embrajfe  Frofme, 

Adieu  ma  pauvre  Frofine.  Que  je  crains  bien  de 
ne  plus  revoir  Euphemie  1 

SCENE    III. 
CHRISANTE   ET    LICAS. 


A 


LICAS, 

Lions  Monfieur,  venez  vous  repofer',  il  eft 
morgue  heure  indue  de  confoler  des  veuves. 

CHRISANTE. 

J'ai  toutes  les  peines  du  monde  â  me  foutenir  -,  je 
me  meurs  de  douieur  &:  d'amour.    .  ,         . .    . 
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Lie  AS. 

Er  de  foixante  &  dix  ans ,  Monfîcur  :  c'cft  votre 
grande  maladie.  Eh  morgue  n'eft-il  pas  honteux  d'en- 
treprendre ,  à  vôtre  âge  >  de  refflifciter  une  veuve  de 
Vingt  ans  ? 

CHRISANTE. 

Hélas,  hélas  1 

L  I  C  A  S. 

Avec  vos  hélas ,  vous  ne  bougez  ;  détalons ,  vous 
dis-je  :  il  eil  tems  de  céder  la  place  aux  hiboux. 

CHRISANTE. 

Je  ne  fçaurois  m  éloigner  d'Euphemic. 

Lie  AS. 

Qiie  je  voudrois  bian  que  ceux  qui  veillont  à  la 
garde  de  ce  fripon  de  qualité  qu  on  brancha  hier , 
nous  prifTent  pour  gens  qui  cherchons  aie  débrancher. 
J'iriens  morgue  coucher  malgré  vous  j  mais  enprifon , 
&  vous  le  mériteriez  bian. 

CHRISANTE. 

Ne  crains  rien ,  Licas  -,  c'efl:  mon  Fils  qu*on  a  pofté 
la  avec  L  troupe  -,  &  je  craindrois  bien  plutôt  qu'il  ne 
découvrît  ma  palfion  pour  Euphemie. 

LICAS. 

Quoi ,  vôtre  Fils  î  je  fuis  impatient  de  le  connoître  -, 
(icpuis  trois  ans  qu'il  cft  en  campagne  ,  je  ne  fçavois 
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^as  tant  feulement  qu'il  fîit  de  recour  j  mais  ce  n'eft 
pas  là  un  emploi  pour  ly  1 

CHRISANTE. 

Il  eft  depuis  trois  jours  à  Ephefe  -,  8c  comme  la  jus- 
tice qu'on  fit  hier  importe  tout-â-fait  à  l'Etat ,  j'ai  ap- 
pris qu'on  l'avoit  choifi  extraordinairement  pour  em- 
pêcher qu'on  n'enlevât  le  criminel ,  de  qu'on  ne  fruf- 
trât  le  peuple  de  cet  exemple-lâ. 

L  I  C  A  S. 

N'importe,  Monfieur,  retirons-nous.  Il  ne  fait 
point  bon  aux  environs  de  ces  foldats  :  ce  font  des 
brutaux  qui  vous  cherchent  querelle,  &  qui  vous 
obligeont  fouvent  à  troquer  vôtre  bourfe  contre  des 
gourmades. 


SCENE    IV. 

CHRISANTE  &:  LICA  S  d'u;j  câtê , 
STRATON  &  LE  CUISINIER  de  l'autre. 

STRATON. 

NOtrc  lumière  eft  éteinte  ;  je  meurs  de  peur  :  la 
nuit  eft  terriblement  noire  ! 

L I C  A  S  a  Chrifame. 

On  parle  autour  de  nous ,  Moniieur  -,  éloignons- 
nous  de  grâce  :  je  devrions  être  déjà  bien  loin, 

Yiij 
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STRATONtfW  Cuifinier, 

J'cntens  quelqu'un.  On  en  veut  peut-être  d  notre 
fouper.  Je  tremble  1  mais,  élevant  la  voix  y  n'importe , 
il  faut  intimider  les  autres.  Qu'on  marche  en  bon  or- 
dre ,  &  faites-moi  fauter  la  cervelle  a  tout  ce  qui  vous 
fcrafufped. 

CH  RI  SANTE  à  Lie  as. 

Ce  font  ces  brutaux  de  foldats.  Ils  n'en  veulerk. 
pas  à  moins  qu'à  la  cervelle. 

LICAS. 

N'aïez  pas  peur  j  je  vais  fermer  ma  lanterne  ;  Se  je 
tâcherons  d'échapcr  dans  robfciurité. 

Chrîfme  prend  la  main  de  Licas  qui  rencontre 
rudement  le  Cuifinier  &  le  fait  tomber  arec 
tout  le  fouper  dont  il  e[i  chargé. 

LE  CUISINIER  f«  tombant. 

Mifcricorde  l 

S  T  R  A  T  O  N  tombant  auffu 

Ah  5  je  fuis  bleiïe  l 

L I  C  A  S  à  Chrîfante. 

Suivez  -  moi. 


8^ 
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SCENE     V. 

STRATON   ET    LE   CUISINIER, 

LE  CUISINIER. 

jLVXOiifieur  Straton  ? 

STRATON. 

Eh  bien  > 

LE   CUISINIER. 

Tout  le  fouper  eft  renverfé  l 

STRATON. 

Ah ,  je  fuis  mort  l  comment  faire  ? 

LE   CUISINIER. 

Ma  foi  5  vous  ferez  comme  vous  l'entendrez  •,  j*ai 
la  tête  tout  en  fang  -,  je  m'en  vais  me  faux  panfer. 

SCENE     VI. 

STRATON  feul. 

OCiel  1  je  ne  reviens  point  de  ma  fraïeur  1  efl-  il 
polTible  que  depuis  que  je  fers  un  homme  de 
guerre ,  je  n  aïe  pu  encore  attraper  un  brin  de  coura- 

Ymj 
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gc  'i  il  faut  que  la  nature  foit  bien  obftinée  l  il  n'y  aplu^ 
perfonne  ,  je  penfe  ?  fi  fait  l  non ,  je  me  trompe  ,  je 
croïois  fentirlc  vent  d'une  cpée.  Que  vais-je  deve- 
nir ,  malheureux  l  mon  Maître  fe  fera  impatienté  -,  j'ai 
perdu  du  tems  à  goûter  le  vin  :  s'il  faut  avec  cela  , 
que  je  retourne  fans  le  fouper  ,  mon  Maître  ne  jeûne- 
ra point  impunément  \  je  ferai  roué  de  coups  de  ba- 
ron :  le  moïen  auffi  de  rien  ramaffer  fans  lumière  l 


SCENE     VIL 

SOSTRATE,  STRATONc 

SOSTRATE. 

M  On  coquin   de  Valet  fe  fera  enyvré  quelque 
parti 

STRATON  effrdié. 

Ah ,  Monfieur  !  quartier  l  fauvez-moi  la  vie* 

SOSTRATE. 

.  C'cft  donc  vous  ,  Monfieur  le  maraud  I 

STRATON. 

Quoi  5  ce  n*eft  que  vous  Monfieur  ?  ah  ,  je  tremble 
encore  l  je  vous  ai  crû  un  de  ces  fripons  qui  viennent 
de  renverfer  vôtre  fouper. 

SOSTRATE. 

Comment  donv  ?  que  parle-tu  de  fouper  renverfé  î 


I 
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STRATON, 

Hélas  5  Monfîcur  ,  je  vous  en  demande  pardon  l  ils 
.'Ctoient  plus  d*une  douzaine  qui  viennent  de  fondre 
fur  celui  qui  le  portoit  :  Le  pauvre  garçon  en  a  été 
bleiïe  ;  j'ai  crû  l'être  moi  1  &  je  ne  fçais  ce  qui  fera  re- 
chapé du  fouper. 

SOSTRATE. 

Maudit  poltron  l  voilà  comme  tu  me  fers  l  tu  méri- 
terois  que  je  te  filTe  mourir  fous  le  bâton  ? 

STRATON. 

Eh  Monileur  î  le  courage  ne  cede-t-il  pas  toujoiurs  à 
k  force? 

SOSTRATE. 

Tien ,  double  lâche  ,  prend  la  lumière  j  ôc  cherche 
ce  qu'on  nous  aura  laiflé. 

STRATON  cherchant  avec  la  lanterne. 

Bon ,  bon ,  Moniieur  !  il  n'y  a  que  demi  mal  :  voilà 
déjà  le  pain  &  le  vin  l 

SOSTRATE. 

Encore  eft-ce  quelque  chofe. 

STRATON. 
Vivat ,  voilà  encore  le  pâté  tout  entier  \ 

SOSTRATE. 
Il  faut  donc  fe  confoler  du  refre. 
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STRATON. 

Ma  foi ,  vous  n'aurez  pas  grande  peine  ;  voilà  en- 
core le  rofl:  en  affez  bon  état  :  Mettant  un  poulet 
dans  fa  poche  y  il  n  y  manque  qu'un  poulet ,  Monlieur. 

SOSTRATE. 

Ce  n'efl:  qu'une  bagatelle  ;  relevé  tout  cela  j  &  fui- 
moi. 


SCENE    V  1 1 L 

SOSTRATE,  STRATON  &  EUPHEMIE 
derrière  le  Théâtre, 

EUPHEMIE. 

XXElas  ! 

SOSTRATE. 

Mais  qu'entens  -  je  ? 

STRATON, 
Quoi  5  Monfïeut  ? 

SOSTRATE, 
On  fe  plaint  ici  quelque  part  > 

EUPHEMIE. 

Hélas  ! 
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SOSTRATE. 

Je  ne  me  trompe  point;  c'eft  de  ce  çôcé-là  :  apro- 
çhc. 

STRATON. 

Hélas  5  Mon/îeur  ,  qu'allez- vous  chercher  } 

SOSTRATE. 

Voilà  un  tombeau  magnifique  l 

STRATON. 

Croïez-moi ,  Monfieur  y  ne  troublons  point  le  re- 
pos des  morts  :  allons  nous-en. 

EUPHEMIE. 

Hélas  1  hélas  l 

SOSTRATE. 

Les  foupirs  redoublent  -,  quelqu'un  cft  enfermé  la 
dedans .  va  voir. 

STRATON. 

Moi  5  Monfieur  ?  je  ne  fuis  point  curieux. 

SOSTRATE. 

Va  voir  ,  te  dis-je ,  ou.  .  . , 

STRATON. 

J'enrage  l 

SOSTRATE. 
Hé  bien  ? 

STRATON  revenant  (frayé. 

Ah ,  Monfieur ,  je  fuis  perdu  i 
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S  O  S  T  R  A  T  E. 

Quoi  donc  î  qii*as-tu  vii  ? 

S  T  R  A  T  O  N. 

Deux  lutins,  Monfieur,  deux  fantômes  efFroïa^ 
blés  1 

SOSTRATE. 
Infenfé  l 

STRATON. 

Non  5  Monfîeur ,  il  n'y  a  rien  de  fi  vrai  :  cela  n*é- 
-toit  pas  d'abord  plus  haut  que  çà  ;  mais  dès  que  cela 
m'a  vu ,  cela  s'eft  haufle  tout  d'un  coup,  de  douze 
pieds  au  moins  j  de  j*ai  vu  l'heure  que  cela  me  tor*- 
doit  le  cou  l 

SOSTRAtE. 

Tu  me  ferois  perdre  patience  ,  avec  tes  vidons  l 

STRATON. 

Je  vous  dis ,  Monfieur ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  af- 
freux l  cela  eft  tout  noir  des  pieds  jufqu'à  la  tète  :  cela 
a  par  deriere  une  queue  à  perte  de  vue  j  &  il  me  fem- 
ble  avoir  vu  par  devant,  des  griffes  longues^e  cela  1 

EUPHEMIE. 
Hélas  l  hélas  l 

STRATON    effrayé. 

Prenez  garde ,  Monfieur  !  prenec-gardc  ! 
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SOSTRATE. 

Je  fuis  las  de  t'entendre  j  laifle-moi  :  je  veux  voir 
moi-même. 

S  T  R  A  T  O  N. 

Ah ,  Monfieur  ,  que  dites-vous-là  l  voulez-vous 
vous  perdre  ?  Vous  fçavéz  quel  rifque  vous  courez  à 
abandonner  fi  long-tems  votre  pofte.  Il  y  va  de  la 
vie  1  &  fi  ce  que  les  Magiftrâts  ont  craint  arrivoit , 
vous  fçavez  qu'il  n'y  a  point  de  grâce  à  attendre.  Hé- 
las, Monfieur,  ne  m'expofez  point  à  vous  perdre  l 

SOSTRATE. 

Tai  toi ,  poltron  l  tous  mes  gens  ne  te  refTemblent 
pas ,  grâce  aux  Dieux  ;  &  je  puis  me  repofer  fur  leur 
courage  :  mais  je  vois  quelqu'un  :  ce  font  des  fem- 
mes? 

S  T  R  A  T  O  N. 

Vous  vous  trompez ,  Monfieur  j  ce  font  deux  hx^ 
tins,  fur  ma  parole. 

SOSTRATE. 

Regarde  donc ,  lâche  l 

STRATON. 

Ah ,  Monfieur  l  ce  n'eft  pas  cela  que  j'ai  vu  l  vous 
verrez  que  les  lutins  auront  pris  cette  forme  là  poux 
vous  attirer  fous  leurs  giifFes  l 
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SCENE    IX. 

SOSTRATE,  STRATON  d'un  cote, 
EUPHEMIE  hcYKO'^V^Y.  de  l'autre. 

FROSINE  a  Euphcmie. 

DE  grâce.  Madame,  éîoignez-voiis  un  momenc 
de  cefunelte  objet  :  donnez  quelque  trêve  à  vô- 
tre defefpoir ,  &  plaignez-vous  du  moins  fans  vous 
arracher  les  cheveux ,  &  fans  vous  meurtrir  de  vos 
propres  mains. 

EUPHEMIE. 

Ah  3  ma  chère  Frofînç  ,  que  la  mort  eft  lente  !  & 
que  j'ai  d'impatience  d'erabraflcr  l'ombre  de  mon 
Époux  1 

SO  STRATE  aStraton. 

Je  vois  ce  que  c'eft  ,  Straton  :  voilà  fans  doute  cette 
Euphemie ,  donc  la  beauté  &  la  douleur  font  fi  célèbres 
dans  Ephefe  ? 

STRATON. 

Cela  pourroit  bien  êtte  ,  Monfîeur  i  je  commence 
àmeralîurcr:  on  dit  quelle  s'ell  enfermée  dans  la 
tombeau  de  fon  mari ,  pour  s'y  laifTer  mourir  de  dou- 
leur -,  il  feroit  beau  voir  cela ,  Monfieur ,  pour  la  ra- 
reté du  fait  ! 


I 
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SOSTRATE. 

Le  récit  m'en  avoit  déjà  attendri  j  mais  la  préfence 
de  cette  Dame  me  caufe  encore  tout  une  autre  émo- 
tion ! 

.  F  R  O  S  I  N  E  ^  Euphemie. 

Je  vous  avoUrai,  Madame,  que  de  moment  en 
moment ,  vôtre  réfolution  de  mourir  me  paroît  moins 
raifonnable  :  je  trouvois  beau  d'abord  que  vous  por- 
tallîez  Tamtour  conjugal  à  un  excès  qui  fît  parler  de 
vous  ;  mais  je  trouve  à  préfent  que  c'eft  une  foiblefïè , 
&  qu'an  bout  du  compte  ,  tout  cet  honneur-là  ne 
vaut  pas  la  vie  :  le  bon  homme  Moniieur  Chrifante 
devroit  bien  vous  en  avoir  perfuadée  ! 

EUPHEMIE. 

Ah,  Frofine,  ne  m'en  parle  point,  je  le  détefte  ! 
il  m'aime ,  il  a  ofé  me  le  dire ,  on  ne  pouvoit  m'outra- 
gerplus  vivement  dans  l'état  où  je  fuis  ! 

FROSINE. 

Hé  bien,  Madame,  oubliez  Chrifante;  mais  ra- 
peliez  fcs  raifons  :  quel  dommage ,  comme  il  vous 
difoit  fi  bien ,  de  vous  enterrer  toute  vive  à  vingt 
ans  !  La  nature  vous  a-t-elle  prodigué  tant  de  char- 
mes 5  pour  en  priver  fi-tôt  le  monde  ?  &  jeune  ôc  bel- 
le comme  vous  êtes ,  croïez-vous  vous  être  aquitéc 
envers  elle ,  en  faifant  le  bon-heur  d'un  feul  hom" 
nae  > 

EUPHEMIE. 

Hélas ,  ma  chère  Frofîne ,  je  ne  veux  pas  feule- 
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ment  me  fouvenir  qu'il  y  en  ait  d'autres  fur  la  terre  ! 
tous  les  hommes  qui  vivent  me  font  horreur  î  je  trou- 
ve les  Dieux  injuftes  de  leur  laiflèr  un  bien  qu'ils  ra- 
vifTent  à  mon  Epoux  1  faut-il ,  hélas  que  les  plus  dignes 
de  la  vie  ,  en  joiiiiïent  toujours  le  moins  ! 

SOSTRATEi  Straton. 

Je  ne  me  poflède  plus ,  Straton  !  il  faut  que  je  lui 
parie  i  &  je  veux  tout  tenter  pour  la  fauvcr. 

STRATON  à  pan.   '■ 

Voïons  un  peu  comme  il  s'en  tirera  î 


SCENE     X. 

EUPHEMIE,  FROSINE,  SOSTRATE^ 
STRATON. 

SOS  T  R  A  T  E  f «  abordant  Euphemle, 

NE  me  regardez  point ,  Madame ,  comme  un  im-^ 
portun  qui  vienne  ici  condamner  vôtre  douleur , 
&  la  redoubler  peut-être  ,  en  la  combattant  :  elle  ne 
fçauroit  être  injufte ,  puifque  vous  vous  y  abandon- 
nez i  &  vous  fçaurez  fans  doute  lui  donner  des  bor-» 
nés  y  dès  que  la  raifon  l'exigera. 

STR/VTON  àpart. 

Bien  débuté  ,  ma  foi  1 

SOSTRATE. 
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SOSTRATE. 

Qu*il  me  foit  feulement  permis  ,  Madame ,  de  re- 
cueillir ici  des  larmes  Ci  précieufes ,  &  d'envier  toute 
ma  vie  le  fort  de  celui  pour  qui  on  les  verfe. 

EUPHEMIE  hasàFrofine. 

Ô  Ciel  5  ma  chère  Froiîne  !  que  vois-je ,  Se  qu'en- 
tcns-je  ? 

F  R  O  S  I N  E  ^^f  ^  Euphemie, 

Un  jeune  homme  ôc  un  compliment ,  Madame  , 
tous  deux  aiïez  iniinuans ,  ce  me  lemble. 

SOSTRATE. 

Le  hazard  vient  de  me  conduire  ici  ;  mais  ce  n'eft 
^lus  lui  iqui  m'y  arrête  :  je  fens  que  je  m'intereflê  à 
vôtre  douleur  i  Texcès  de  vôtre  attachement  pour  un 
Epoux  m'en  infpire  im  pour  vous  que  je  fens  naître 
avec  plaifir  :  non  il  n'eft  point  ailleurs  d'ame  faite 
comme  la  vôtre  -,  de  quand  vous  ne  feriez  pas  la  plus 
belle  perfonne  du  monde  ,  comme  vous  l'êtes  ,  Vous 
ne  laiiTericz  pas  d'être  encore  la  plus  adorable. 

E  U  P  H  E  M I E  è^f  ^^  Frofine, 

Que  me  dit-on ,  Frofine  !  quoi  la  douleur  &■  la  dé- 
faillance ne  m'auroient  pas  encore  rendue  afFreufe  ? 

F  R  O  S  I  N  E  ^^^  4  Euphemie. 

Non ,  vraiment ,  Madame  :  il  efl  vrai  que  vos  char- 
mes tirent  à  la  hn  ',  mais  vous  ferez  belle  jufqu'aw  der- 
nier foupir. 

Tome  IL  Z 
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SOSTRATE. 

Quoi ,  Madame  î  vous  ne  daignez  pas  répondre  i 
mon  zèle }  vôtre  efprit  eft  tout  occupé  de  ce  que 
vous  avez  perdu  "i  &  vous  n'honorez  pas  de  la  moin- 
dre attention  la  part  &  l'intérêt  qu'on  prend  à  vôtre 
perte }  encore  une  fois ,  Madame  ,  ne  craignez  rien  ; 
je  ne  veux  point  vous  diftraire  de  vôtre  douleur  : 
épanchez  feulement  avec  moi  des  fentiraens  que  je 
refpede  '•,  laifTez-moi  voir  ces  yeux  noïez  de  larmes 
que  j'admire  :  il  n'appartient  qu'à  des  veuves  moins 
unceres  de  cacher  des  yeux  qui  les  fervent  mal. 

EUPHEMIE, 

Hélas ,  Monfieur  l  quels  yeux  voulez- vous  voir  ? 
les  larmes  les  ont  éteints ,  &  la  mort  va  bien-tôt  les  ^ 
fermer  l 

SOSTRATE. 

La  mort  va  bien-tôt  les  fermer  î  ô  Ciel  l  que  dites- 
vous  > 

E  U  P  H  E  M  I  E. 

Oîii ,  Monfieur  ,  le  parti  en  eft  pris  ;  j*aurai  bien-» 
tôt  la  confolation  de  rejoindre  mon  cher  époux  ! 

SOSTRATE. 

Vous  mourriez  }  vous ,  Madame ,  vous  mourriez  > 
non,  l'eftiine  que  j'ai  conçue  pour  vous  ne  me  laiflc 
pas  la  liberté  de  vous  en  croire  :  vôtre  ame  eft  capable 
de  douleur  ;  mais  elle  ne  fçauroit  l'être  de  defeipoir. 
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F  ROSINE. 

Il  y  a  pourtant  trois  jours  que  nous  n'avons  mangé  l 
•  SOSTRATE. 

Trois  jours  !  ô  Ciel ,  trois  jours  l  que  vous  m'al- 
larmez  l  trois  jours ,  Madame ,  ôc  vous  vivez  encorcl 
trois  jours ,  mon  pauvre  Straton  1 

STRATON. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

SOSTRATE. 

Ne  perdez  point  de  tems ,  Madame  j  il  faut  répa- 
rer tout  à  l'heure  la  défaillance  où  vous  vous  êtes  ré- 
duite :  ô  Ciel ,  trois  jours  l  il  me  femble  que  vous  al- 
lez expirer  à  tout  moment  ! 

EU?HEMIE  basa  Frofine. 

Qti'il  eft  prefTant ,  ma  chère  Frofine  l  ne  trouves-tu 
pas  qu'il  a  quelque  chofe  du  défunt  > 

¥  KO  SINE  basa  Euphemie. 

Oiii  5  Madame  i  le  don  de  vous  plaire ,  fi  je  ne  mc 
trompe. 

SOSTRATE. 

Straton  ,  cherche  vite  dequoi  faire  une  table  *,  cou- 
vre-là  de  ce  que  nous  avons  :  il  faut  que  Madame 
prenne  du  foulagement  tout  â  l'heure. 

FROSINE. 

Je  l'aiderai  plutôt  j  il  n'y  a  riei^  que  je  ne  faflè 

Zij 
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pour  fauver  la  vie  à  ma  Maîtrefle. 

STR  ATON  à  part. 

Ah ,  mon  pauvre  fouper  !  vous  allez  être  englouti  ! 

Straton  &  Fro/ine  vont  chercher  de  quoi  faire 
une  table. 


SCENE     XL 

EUPHEMIE.,   SOSTRATE. 

EUPHEMIE. 

NOn ,  Moniteur  5  rien  ne  peut  me  réfoudre  à  vi- 
vre l  après  l'Epoux  que  j'ai  perdu ,  il  n'y  a  plus 
de  cQnfolation  pour  moi  ! 

SOSTRATE. 

Eh  quoi.  Madame  !  n'eft-ce  pas  ofFencer  cet 
Epoux  même  que  vous  pleurez  ,  que  de  lui  vouloir 
fcrvir  de  vidime  1  croïez-vous  que  fon  ombre  en 
vciiiile  à  vos  jours  >  eh ,  quel  tigre  feroit  plus  cruel  que 
lui ,  fi  ce  facrifice  pouvoir  lui  plaire  ? 

EUPHEMIE. 

Hélas ,  Monfieur  !  le  Ciel  nous  avoir  faits  pour 
être  toujours  unis  l'un  à  l'autre  -,  je  ne  fais  que  fuivre 
ma  deftinée  :  je  fentis  cette  fatalité  àhs  la  première 
fois  qu'il  s'offrit  à  ma  vue  '■,  &  depuis  cet  heureux  mo- 
ment ,  je  n'en  fâche  point  où  je  n'aie  été  uniquement 
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occupée  de  lui  :fi  j'ai  à  me  reprocher  quelque  diftrac- 
tion  ,  ce  n'eft  que  depuis  que  vous  me  parlez  l  ah ,  ah  » 
ah! 

SOSTRATE. 
Madame.  . . . 

EUPHEMIE. 

C'étoit ,  Monfieur ,  la  jeunelTe  &  la  douceur  mê- 
me :  quelle  complaifance ,  quel  amour  n'avoit-il  pas 
pour  moi  !  fa  paiîîon  ne  s'eft  jamais  rallentie  d'un 
inftanr  :  il  me  proteftoit  fans  ceflè  qu'il  m'aimeroic 
toute  la  vie  ;  &  Ton  dernier  foupir  étoit  encore  un  fou- 
pir  d'amour  1  ah ,  ah  ^  ah  î 

SOSTRATE. 

Ké  bien ,  Madame  ,  j'y  confens ,  rapellez  tous  les 
plaifîrs  que  vous  avez  goûtez  dans  cette  union  *,  c'eft 
pour  ces  plaifîrs  mêmes  que  vous  devez  vivre  :  l'a- 
mour peut  vous  réierver  un  nouvel  amant  auiîi  digne 
que  le  premier  de  toute  vôtre  tendreflè ,  ôc  peut-ècre 
encore  plus  épris  de  vos  charmes. 

EUPHEMIE. 

Oh  pour  cela  ,  non ,  Monfieur  *,  on  ne  fcauroit 
m'aimer  plus  tendrement  que  le  défunt  m'amaoit. 

SOSTRATE. 

On  ne  fcauroit  aullî  vous  aimer  moins ,  Madame-, 
l'amour  n'eft  point  un  fentiment  dont  vous  deviez  te- 
nir aucun  compte  :  on  le  fent ,  malgré  foi ,  dès  qu'on  ^ 
le  bon-heur  de  vous  voir  j  &  s'il  ne  tenoit  qu'à  vous 
adorer ,  pour  nxériter  quelque  chofe  auprès  de  vous  3, 

Zii) 
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je  fcns  trop  que  j  aurois  droit  a  toutes  vos  bontex. 
Il  lui  baife  la  main. 

EUPHEMIE. 

Vous  abufez  de  ma  douleur  j  je  n'ai  pas  la  force  de 
réfifter. 


SCENE    XII. 

EUPHEMIE,  SOSTRATE,  FROSINE, 
STRATON. 

Trofine  &  Straton  aportent  une  table  >  &  U 
drejjent  enfemble, 

SOSTRATE  à  Straton. 

jfxVcz-vous  fait,  Monfieur,  Straton? 

STRATON. 

Bien-tôt ,  Monfieur  Softrate. 

EUPHEMIE  àSoftrate. 

Non,  vous  dis-je,ne  croïez  pas  me  réduire  à  ce 
que  vous  voulez  j  j'ai  même  à  préfent  plus  d'une  rai- 
fon  pour  mourir  :  je  ne  veux  plus  vous  entendre  ;  j'ai 
honte  de  vous  avoir  entendu  ;  laiflêz-moi  mourir  j  6c 
laidcz-moi  mourir  fidelle. 


î 
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SOSTRATE. 

Qu*entcns-je  l  &  que  dois-je  penfer  > 

EUPHEMIE. 

LaifTez-moi ,  vous  dis-je  -,  &  ceffez  de  tenter  ma 
confiance. 

SOSTRATE. 

jt  •    Je  ne  vous  quitte  point ,  à  Sîraton ,  achevé. 

SCENE    XIII. 
FROSINE  &  STRATON  mcttam  le  couvert. 


I 


STRATON. 

L  me  femble ,  mon  enfant ,  que  ta  MaîtrefTc  com- 
mence à  plier  ? 

FROSINE. 


Mon  enfant  !  ta  MaîtrefTe  î  nous  fommes  déjà  bien 
familiers ,  Monfieur  Straton  1 

STRATON. 

Eh  oiii  5  vraiment  -,  tu  es  fuivante ,  je  fuis  valet , 
nous  nous  connoiffons  de  refte  :ne  veux-tu  pas  que  je 
débute  :  ne  me  regardez  point ,  Madame  ,  comme 
un  importun  qui.  .  . .  je  t'en  répons  \  c'eft  k  langue 
des  Maîtres  ;  je  te  parle  la  mienne. 

Ziiij 
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F  ROSINE. 

Eh  là ,  là ,  ne  te  fâche  point  j  fans  façon ,  mon  en- 
fant 5  puifque  c'eft  ta  manière. 

STRATON. 

Entre  nous  donc  5  le  dcfefpoir  de  ta  MaîtrefTe  com- 
mence à  fe  battre  en  retraite  "i  il  devroit  être  à  moi- 
tié rendis  de  famine  > 

FROSINE. 

Ton  Maître  ne  lui  fait  point  de  quartier. 

STRATON. 

Tu  manquois  de  vivres  aufîî ,  toi  J  il  eût  fait  bop 
t^aflîéger  3  tu  n  aurois  gueres  tenu  } 

FROSINE. 

Si  fait ,  fi  fait,  je  ne  me  ferois  rendue,  ma  foi, 
qu'abonnes  enfeignes.  m 

STRATON.  * 

Il  eft  vrai  que  tu  n'as  point  un  vifage  à  avoir  jeûné 
trois  jours. 

FROSINE. 

Jl  n'y  a  pourtant  gueres  moins. 

STRATON. 

C'eft  donc  le  fomeil  qui  t'engraifïe  l 

FROSINE. 

A  peu  près. 
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I*  STRATON. 

Un  mari  ne  te  vaudroit  rien  ?  cela  croiiHcroit  ton 
repos  ? 

FROSINE. 

Gn  s'accoûtunie  à  tout. 

STRATON. 

Tu  n'en  as  donc  jamais  eu  de  mari } 

FROSINE. 

Non  pas ,  que  je  fâche. 

STRATON. 

Ma  foi  5  je  ne  fâche  point  non  plus  avoir  eu  de 
femme  i  fur  ces  deux  prétendues  caufes  d'ignorance 
la ,  nous  pourrions  bien  faire  affaire  enfemble  ? 

FROSINE. 

Je  n  aurois  jamais  le  courage  de  conclure  :  tu  vois 
ce  que  coûte  un  mari ,  quand  on  vient  à  le  perdre  } 

STRATON  aprochant  du  tombeau. 

Bon,  bon,  tu  te  mocques  l  il  n'y  a  rien  de  fî  doux 
à  pleurer  qu'un  mari.  Tien ,  regarde ,  le  fiége  n'a- 
vance pas  mal  ?  voila  déjà  mon  Maître  au  pied  du 
rempart  l  Courage ,  on  ne  tient  plus  i  la  vidoire  eft  â 
nous ,  on  capitule  l 

FROSINE. 

Les  Dieux  veiiillent  que  ce  foit  â  de  bonnes  condi- 
tions l 
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SCENE    XIV. 

EUPHEMIE,    SOSTRATE,  FROSINE, 
STRATON. 


O 


STRATON  à  Euphemîe  qui  fort  du 
tombeau  avec  Softrate. 

N  a  fervi ,  Madame. 

EUPHEMIE. 


Ah  5  Softrate  l  a  quoi  fçavez-vous  me  réduire  ^  Par 
quel  enchantement  puis- je  coiifentir  à  vivre,  6c  à  vi- 
vre pour  vous  ? 

SOSTRATE. 

Achevez  ,  Madame  j  &  ne  négligez  rien  pour  con- 
ferver  une  vie  dont  tout  le  bonheur  de  la  mienne  va 
dépendre. 

STRATON   fréf entant  un  verre  4 
Euphemîe, 
Goûtez  au  vin ,  Madame. 

SOSTRATE. 

Mettons-nous  à  table. 

EUPHEMIE  àTroftne. 

Tu  me  vois  rougir ,  ma  chère  Frofme  j  mais  fî  ca 
fçavois  tout  ce  que  Softrate  m'a  dit. 
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FROSINE, 

Oh,  je  le  fuppofe  à  merveilles  :  vous  ères  juftifiée 
'  de  refle  j  ôc  le  défunt  n'y  fçauroit  trouver  à  redire. 

EUP  HEMIE. 

C'eftparles  mêmes  fentimens  qui  m'avoient  tou- 
I,     chée  dans  mon  Epoux ,  que  Softrate  vient  de  m'atren- 
drir  encore  :  c'eft  l'ame  de  le  cœur  d'im  mari  que  j'ai- 
me en  lui  •,  Se  je  crois  n'avoir  plus  perdu  que  certains 
traits  de  vifage  indiférens  pour  une  ame  délicate. 

S  T  R  A  T  O  N  lui  préfentant  à  boire. 

C'eft  5  morbleu ,  bien  dit ,  Madaine  !  il  faut  boire 
là-deflus. 

SOSTRATE. 

Je  fuis  délicat  aufli ,  belle  Euphemie  ;  &:  je  fens 
que  l'exigerai  bien-tôt  de  vous  un  amour  qui  ne  fe 
rapporte  qu'à  moi  :  je  ne  veux  point  nourrir  en  vous 
la  penfée  d'aucun  autre  j  &c  ce  fera  peu  pour  moi  de 
vous  avoir  confolée  ,  fi  je  ne  parviens  d  vous  faire  ou- 
blier que  vous  aïez  jamais  eu  befoin  de  l'être. 

S  T  R  A  T  O  N  donnant  à  boire  à  Soflrate. 

Mon  Maître  eft  délicat .  voïez-vous  r  ce  n'eft  pas 
aiïez  que  le  vin  foit  bon  ;  il  y  a  encore  une  manière 
I     de  le  verfer ,  tenez  ,  qu'il  préfère  au  vin  même. 

F  R  O  S  I  N  E  s' étranglant  en  mangeant. 

Hem ,  hem  ,  hem ,  hem  1 
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ST  RATON.     ^ 

Tu  joues  à  t'étranglcr ,  Frofine  j  ne  va  pas  Ci  vite  ; 
boi  un  coup. 

F  R  O  S I N  E  un  verre  a  la  main. 

A  notre  Libérateur. 

STRATON  en  prenant  un  aujjî. 

Oh  parbleu ,  je  te  ferai  raifon  s  mon  Maître  excu- 
fera  mon  zèle, 

SOSTRATE. 

Va ,  je  te  le  pardonne  ;  mange  auflî  :  tu  iras  enfuitç 
voir  ce  qui  fe  pafTe  à  mon  pofte ,  pour  m'en  donner 
des  nouvelles. 

STRATON/^  mettant  à  table. 

Volontiers,  Monfieur. 

SOSTRATE  du  côté  de  Straton, 

Ah  5  que  je  fuis  charme  ,  Straton  !  ôc  que  ma  pre- 
mière palîion  eft  violente  1 

STRATON  lui  répond  la  bouche  pleine. 

Bon. 

SOSTRATE. 

As-tu  jamais  vu  plus  de  grâces  enfemble  *,  6i  con- 
çois-tu qu'on  puiffc  être  plus  aimable  l 
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S  T  R  A  T  O  N  mangeant  toujouYs\ 

Non. 

SOSTRATE. 

Di  donc ,  ne  la  trouves-ru  pas  la  plus  touchante ,  \^ 
plus  belle  perfonne  du  monde  î 

S  T  R  A  T  O  N. 
Oiii. 

SOSTRATE. 

Ah ,  je  fens  que  je  l'aimerai  éternellement  l 

STRATON. 
Soit. 

SOSTRATE. 

Que  tu  me  réponds  mal  ! 

STRATON. 

Je  mange  bien ,  Monfieur. 

SOSRATE. 

Verfe  à  boire. 

STRATON  beuvant  le  -pin  qu'il  -perfe: 
A  vos  inclinations ,  Madame  l 

SOSTRATE. 

Eh  5  maraut  !  eft-ce  là  ce  que  je  te  dis  ?  verfe  -  nous 
a  boire. 

STRATON. 

Eh  là  là ,  Monfieur  1  il  n'y  a  qu'à  «'expliquer. 
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SCENE   XV. 

EUPHEMIE,   SOSTRATE,  FROSINE, 
STRATON,   LICAS. 

L  I  C  A  S  trouvant  Euphemie  à  table. 

jljL  h  ,  ah ,  ah  5  ah  l  teftidicnnc ,  que  flila  eft  drôle  ! 

EUPHEMIE. 

Qu'eft«ce  donc  \ 

SO  STRATE. 

Pourquoi  ces  éclats  ? 

LICAS. 

Eh  morgue  qui  ne  riroit  pas  ?  mon  Maître  eft  com-» 
me  un  fou  dans  fon  lit;  il  prononce  à  tout  bout  de 
champ  le  nom  de  Madame ,  avec  des  hélas  fi  dou- 
loureux que  ça  vous  feroit  pitié  à  vous-même  :  ah , 
ah ,  ah ,  ah  1 

EUPHEMIE. 
Hé  bien  ? 

LICAS. 

Hé  bian ,  Timpaticnce  Ta  pris  de  fçavoir  de  vos 
nouvelles  i  &  il  fe  feroit  levé  pour  en  venir  appren- 
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dre  j  fi  je  ne  l'en  euirions  empêché  :  mais  il  a  voulu 
a  toute  force  que  je  vinlTe  voir  fi  vous  étiez  morte  . . . 
ah  5  ah  j  ah  î  je  ne  m'attendois  morgue  pas  de  vous 
trouver  fi  en  vie  que  c'a. 

FROSINE. 

K    En  cs-m  fâché ,  Licas  ? 

'.  LICAS. 

Courage ,  Madame  Frofeijie  !   vous  faites  donc 
vos  deux  repas  par  nuit  ? 

FROSINE. 

C*eft  à  Monfieur  que  nous  devons  le  miracle  que  tu 
vois. 

LICAS. 

J*entens ,  j*entens  -,  vêla  de  ce  que  vous  me  difies 
tantôt ,  qui  mettoit  Madame  à  la  raiion. 

FROSINE. 

Il  s'en  faut  bien  ma  foi ,  que  ton  Maître  n'ait  l'air 
auflî  perfuafif  1 
,  LICAS. 

'       Il  s'en  faut  morgue  près  de  cinquante  ans  ;  mais  que 
difent  à  tout  cela  les  mânes  du  mari  ? 

STRATON. 

Pas  le  mot  >  comnic  tu  vois. 

LICAS. 

Vêla  pâlfangué  un  bon  défunt  1 
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SOSTRATE. 

Oh  ça  5  Monfïeur  Licas  !  prétendez- vous  encore 
long-tems  troubler  nos  plaifirs  > 

LICAS. 

Non  5  morguenne  j  fi  le  mari  eft  un  bon  défunt , 
je  fuis  un  bon  vivant ,  moi  :  me  vêla  prêt  de  boire  à 
vos  fantez  pour  marquer  que  j  ons  bonne  intention. 

FROSINE. 

Volontiers ,  je  t*en  veux  verfer  moi-même. 

SOSTRATE. 

C*en  eft  afTez ,  Straton  >  va  faire  un  tour  où  je  t'ai 
.dit? 

STRATON  fe levm de  table. 

Ty  cours. 


SCENE 
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EUPHEMIE,  SOSTRATE,   FROSINE, 

LICAS,    CHRISANTE. 

CHRISANTE. 

Icas  raiira  fans  douce  trouvée  morte  ....  rnais 
Ciel  î  que  vois  -je  ? 

LICAS. 

C'eft  mon  Maître  j  l'impatience  l'a  pris. 

SOSTKATEfe  levant  de  table. 

O  Dieu  !  c'eft  mon  père  l 

CHRISANTE. 

Eiiphemie  à  table  avec  mon  fils  l 

FROSINE  &  LICAS. 

Son  fils  l 

CHRISANTE. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  fiirprife,  &:  je  crois 
prefqu'encore  que  tout  ceci  n'cft  qu'un  vain  fàn;^ 
tome  ! 

LICAS  prenant  une  cuiffe  de  poulet. 

Il  n'y  a  morgue  rian  de  plus  réels  il  n'y  a  qu» 
tâter. 

Tome  IL  A^ 
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CHRISANTE. 

Qiioi,  perfide  Euphemie  l  ne  vous  feriez-vons 
renfermée  dans  le  tombeau  de  vôtre  mary  ,  que  pour 
le  faire  fervir  de  rendez -vous  à  un  amant  qui  le 
deshonore } 

SOSTRATE. 

Mon  père  l 

EUPHEMIE. 

Mon  cher  Monfieur  Chrifante  ! 

CHRISANTE. 

Non,  non,  pomt  de  Monfieur  Chrifante.  L'amour 
que  j'avois  pour  vous  fe  tourne  en  rage  ^  &  je  fçau- 
rai  bien  vous  faire  payer  les  pleurs  que  vôtre  fauffe 
vertu  m'a  coûtées. 

LICAS. 

Eh  là  là  5  Monfieur  ne  vous  émouvez  point  tant> 
ç*a  vous  feroit  mal. 

CHRISANTE. 

Eh  que  m'importe ,  Licas  ?  je  ne  veux  plus  vivre 
après  ce  que  j'ai  vu  l  toutes  les  femmes  font  défor- 
mais pour  moi  autant  de  monflres  que  j'abhorre  !  ce 
n'efl  que  légèreté ,  qu'inconftancc  ,  que  difîîmulation  , 
que  perfidie  >  ÔC  tous  les  vices  du  monde  enfemble  ! 

LICAS. 

Morgue  :  c'cfl  pourtant  quelque  chofe  de  drôle  que 
tous  ces  vices  du  monde  enfemble  î 
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FROSINE. 

Mais ,  mais ,  Monficur  ,  qii  avez-vous  donc  tant  l 
hous  reprocher  ?  il  y  a  trois  jours  que  vous  nous 
perfecurez  pour  nous  refoudre  à  vivre  :  nôtre  con- 
fiance ne  tenoit  plus  qu'à  un  iilet  j  Monsieur  vient  de 
le  rompre  :  qu'y  a-t-il  là  de  fi  étonnant  ? 

LICAS. 

Aile  a  morgue  raifon  *,  vous  aviez  fapé  l'arbre  j  il 
étoit  bien  aifié  de  le  faire  choir. 

EUPHEMIE. 

Ah  5  Softrate ,  que  vous  m'allez  rendre  malheu- 
reufe  1 

CHRISANTE. 

Oiii  ,  oiii ,  vous  la  ferez  ,  Madame  :  je  vais  crier 
vos  foibleffes  dans  tout  Ephefe  \  &  il  ne  tiendra  pas 
à  moi  que  vous  ne  deveniez  la  fable  de  tout  l'avenir, 

SOSTRATE. 

Au  nom  des  Dieux ,  mon  père  ,  ne  rcduifez  point 
au  defefpoir  une  perfonne  adorable ,  &  que  vous 
trouveriez  encore  innocente ,  fl  vous  n'aviez  jamaiç 
en  pour  elle  que  de  l'eftime  ! 

CHRISANTE. 

Taifez-vous  ,  Monfieur  mon  fils  :  vous  êtes  un 
impertinent  -,  &  je  vous  ferai  bien  acheter  l'amour 
dont  vous  vous  applaudilTez, 

Aa  i) 
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SCENE    DERNIERE. 

EUPHEMIE,    SOSTRATE,  FROSINE^ 

LICAS,  CHRISANTE,STRATON. 

S  T  R  A  T  O  N  accourant  tout  efouflé. 

ODifgrace  !  6  malheur  l  ah ,  mon  cher  Maître  , 
nous  fommes  perdus  ! 

SOSTRATE. 
Comment  ? 

CHRISANTE. 

Qu'eft  il  arrivé  ? 

STRATON. 

Ah  ,  c'eft  vous  ,  Mr  Chrifante  }  qu'allez-vous 
devenir  ? 

SOSTRATE. 

Qiioi  donc  ? 

STRATON. 

Nôtre  criminel  nous  a  joiié  d'un  tour  1  je  me 
doutois  bien  que  ce  coquin  là  nous  portcroit  malheurj 
je  n'ai  jamais  vu  une  fi  mauvaife  phifionomie. 

SOSTRATE. 
G  Ciell  je  frémis,  explique-toi  î 

STRATON. 
Voila  ce  que  vôtre  abfence  nous  coûte  !  la  moitié 
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de  vôtre  troupe  s'eft  endormie  ,  le  refte  s'eft  dlfTîpé  y 
ôc  ce  fripon  de  pendu  a  pris  ce  moment  là  pour  fe  fai- 
re enlever  par  fes  amis. 

SOSTRATE. 

Eft-il  pofTible ,  juftes  Dieux  1  &:  faudra-t'il  doriô 
que  je  fubifTe  une  mort  infâme  ? 

CHRISANTE. 
Quoi ,  mon  fils . . . 

EU  P  HE  MIE, 
Quoi  5  Soflrate  . . . 

SOSTRATE. 

Faites  vos  adieux,  Monfieur,  &  fuyons  en  dili-^ 
gcnce  j  il  n'y  a  plus  de  vie  pour  vous  à  Ephefe  :  ces 
Magiftrats  font  des  brutaux  qui  ne  vous  feroient  pas 
grâce  d'un  foupir. 

SOSTRATE. 

Non,  non,  je  ne  fuirai  point  j-  je  craindrois  trop 
d'être  furpris  :  je  fçais  un  moyen  plus  fur  de  me  dé-» 
rober  à  lahonte  qui  me  menace. 

//  tire  fon  épée  pour  s'en  f râper. 

CHRIS  A^TE  en  la  lui  arrachanu 

Ah,  mon  fils  1  arrêtez... 

EUPHEMIE. 

G  Ciel  1  qu  alliez-vous  faire  ! 

A  a  iij 
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CHRISANTE. 

Vôtre  danger  rapelle  toute  ma  tendrefTe  j  &  je  n'ai 
plus  d'autre  paflîon  que  de  vous  fauver  la  vie. 

SOSTRATE. 

Ah  de  grâce  ,  mon  père ,  fauvez-moi  plutôt  l'hon- 
neur l  je  ne  puis  fonger  fans  horreur ,  a  Tignominie 
dont  je  fuis  menacé  l 

CHRISANTE. 

Ah ,  mon  cher  fils  ,  que  vous  m'artendrifTez  ! 

EUPHEMIE  tombant  entre  les  bras 
de  Frofine. 

Ah,  ma  chère  Frofine  ! 

FROSINE. 

Maïs  quoi!  ny  a-t'il  donc  pas  de  remède  à  tout 
tela  ? 

STRATON. 

Helas  pour  fauver  la  vie  à  mon  Maître ,  je  me  met- 
trois  volontiers  à  la  place  vuide  •,  mais  on  reconnoîtroit 
la  fraude  :  celui  qui  loccupoit  étoit  de  deux  pieds  plus 
grand  que  moi.  SiLicas  vouloir? 

L  I  C  A  S. 

Serviteur ,  je  fis  trop  gros. 

FROSINE. 

Si  Madame  vouloir  plutôt ,  fans  faire  tort  a  perfon- 
ne ,  nôtre  défunt. . . 
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EUPHEMIE. 

Ah ,  Frofine  !  qu  ofez-vous  penfer  5 

CHRISANTE. 

Ah  de  grâce ,  Madame  5  ne  vous  effrayez  point  de 
ce  qu'elle  penfe  l  vous  me  voyez  à  vos  genoux ,  pour 
vous  demander  la  vie  d'im  fils  qui  vous  a  fçû  plaire. 

EUPHEMIE. 

Ah  Chrifante,  que  me  demandez  vous  1  trahir  mon 
devoir  avec  tant  d  mdignité  l 

CHRISANTE. 

Eh  quoi.  Madame  ,  quel  vain  fcrupule  vous  arrête? 

ST  RATON  à  genoux. 

Ce  n'eft  qu'une  bagatelle.  Madame;  laifTez-vous 
fléchir. 

F  R  O  S  I  N  E  ^  genoux. 

Ma  chère  Maîtrefl^e  '. 

L I  C  A  S  à  genoux. 
Madame  î 

EUPHEMIE. 

Helas  5  Softrate  l  à  quelle  extrémité  fuis-je  ré- 
duite I 

CHRISANTE. 

N'heiîtez  plus ,  Madame  -,  je  confens  que  Soflrate 
s'unifle  avec  vous  pour  jamais  ;  Ton  intérêt  devient 
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vôtre  premier  devoir  :  confervez  un  époiix  j  &  reii^ 
dcz^moi  mon  fils ,  de  grâce. 

FROSINE. 

De  grâce ,  de  grâce  l  eh  mort  de  ma  vie ,  ne  fçau- 
riez-voiis  entendre  Madame ,  fans  qu'elle  parle  ?  C'efl 
à  elle  à  pleurer  ,  &c  à  nous  d'agir  j  laiffez-moi  faire , 
je  prens  la  vie  de  Softrate  fur  mon  compte  j  &  j'en  ré- 
ponds corps  pour  corps. 

S  T  R  A  T  O  N. 

Vivat  l  ah  mon  cher  Maître  ,  que  je  vous  embraf- 
fe  l  vous  voila ,  morbleu  ,  revenu  de  bien  loin  ! 
LICAS. 

Avec  tout  ça ,  morgue,  c'eft  encore  là  Texemple  des 
ycuves. 

i 

JFin  de  la  dernière  Scène, 


ODE 

EN  FAVEUR  DES  VERS, 


?Ar  Uonfuur  De   la  Faille. 


^^^H  Aiivais  goût  né  de  Thabitude , 


||i|]\/JjM  Faux  enchantement  du  lecteur  , 
•^^^^^^fi  Rime ,  mefure  ,  vaine  émde  >' 


Le  peuple  Gorh  fut  ton  auteur. 
Non  tu  n'es  point  la  PocTie  : 
D'un  plus  beau  feu  Tame  faific 
En  Profe  s'énonce  bien  mieux  , 
Les  Vers  dans  des  fiécles  barbares 
Ont  eu  de  nos  Aïeux  ignares 
Le  nom  de  langage  des  Dieux. 
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Tel  efi:  l'audacieux  blafphême 
Qu'on  profère  contre  Apollon. 
He  qui  ?  c'eft  la  Motte  lui-même 
.  Deferteur  du  facré  vallon. 
Mais  cette  erreur  qu'il  nous  propofc 
En  vain  de  fa  fubtile  profe 
Emprunte  un  éclat  fpecieux  ; 
Suivant  la  rime  &c  la  cadence 
Sur  le  Parnaiïe  il  a  d'avance 
ExfHe  fon  tort  â  nos  yeux. 

Cenfeur  de  nôtre  Tragédie, 
Il  ofe  en  Ces  réflexions 
Croire  qu'une  Profe  hardie 
Peut  nous  peindre  les  pafîîons  : 
Qiie  c'eft  violer  la  nature 
Qiie  d'aflervir  à  la  mefure 
Et  de  rimer  un  fentiment  j 
Oubliant  que  c'eft  par  ce  charme 
Qii'Inés  communique  l'allarme 
Qii'elle  éprouve  pour  fon  amant. 


Quoi  l  de  rode  dont  Polimnie 
A  fes  amans  nota  les  airs 
Il  veut  abjurer  l'harmonie 
Qu'elle  doit  au  charme  des  Vers  i 
Pindare ,  Anacreon ,  Horace 
Ont  donc  abufé  le  Parnafle 
Par  leurs  immorcelles  chanfons  l 
J'entens  Malherbe  qui  foupire 
De  voir  qu'on  ofe  de  fa  Lyre  ^ 
Dédaigner  les  aimables  Tons. 

La  fagefle  des  premiers  âges 
En  Vers  voulut  dider  fes  loix  : 
Digne  prix  des  plus  grands  courages  ^ 
Les  Vers  chantèrent  les  exploits. 
Qu'on  life  au  temple  de  mémoire  - 
Les  noms  confacrez  à  la  gloire, 
Calliope  les  a  tracez  5 
Tous  ceux  que  fon  burin  aimable 
N'a  pas  gravez  d'un  trait  durable 
Sont  peu  lus  ou  font  effacez. 
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Art  des  Vers  par  quelle  magie  , 

Au  gré  de  tes  fons  enchanteurs. 
L'emportes-tu  fur  l'énergie 
Dont  fe  vantent  les  Orateurs  ! 
Dans  Rome  ,  bravant  la  nature, 
0(flave  infenfible  &  parjure 
La  remplit  de  fang  &c  d'horreur  : 
Eh  qui  ne  fait  qu'à  l'harmonie 
Du  divin  chantre  d'Aufonie 
Il  ne  put  l'efufer  des  pleurs  l 

Marcellus  dont  les  deftinées 
Privèrent  trop-tot  l'Univers, 
Moins  de  larmes  furent  données 
A  ton  trépas ,  qu'à  fes  beaux  Vers» 
O  Pociie  1  à  ta  puiflànce 
Qiie  peut  oppofer  l'éloquence  î 
Quel  miracle  a-t-elle  à  citer  > 
Seroit-cc  un  fougeux  Demofthene, 
Suivi  d'un  Peuple  qu'il  entraîne; 
Flots  toujours  prêts  à  s'agiter  ! 


}8r 

Ami  né  de  la  fymetrie  , 

L'homme  en  recherche  l'agrément  : 

Des  merveilles  de  Tindiiflrie  , 

Seule  elle  fait  l'enchantement. 

A  nôtre  oreille  la  Mufique 

•Offre  un  mouvement  fymetrique 

Des  tons  dont  l'ordre  fait  les  loix. 

L'impreffion  plus  délicate 

De  cet  ordre  en  beaux  Vers  nous  flate. 

Et  fur  l'efprit  même  a  fes  droits. 

Mais  cet  art  frivole  de  pénible 
Eft ,  dit-onj  mécanique  en  foi  : 
De  plus  d'un  obftacle  invincible 
Souvent  l'efprit  fubit  la  loi. 
La  cadence  ou  le  fens  vous  gêne  : 
Quelquefois  la  recherche  eft  vaine 
D'un  mot  qui  les  ferve  tous  deux  : 
La  rime  à  cet  autre  s'oppofe  i 
D*un  autre  qui  plairoit  en  profc 
Le  choix  ne  feroit  pas  heureux. 


3?2 

O  combien  le  fage  efi:  louable 

Qui  s'abaiiïant  à  ce  détail. 
Pour  rendre  la  fagefïè  aimable  j 
N'en  dédaigne  pa<î  le  travail  î 
Des  attraits  d'Helicon  parée , 
Il  peut  nous  ramener  Aftrée , 
L'homme  va  goûter  l'équité. 
Ainii  de  la  main  de  fa  mère 
L'enfant  boit  la  liqueur  amere 
Par  quelque  douceur  invité. 

De  la  contrainte  rigoureufe , 
Où  l'efprit  femble  reiTerré , 
Il  acquiert  cette  force  heureufc 
Qui  l'élevé  au  plus  haut  degré. 
Telle  dans  des  canaux  preflee> 
Avec  plus  de  force  élancée 
L'onde  s'élève  dans  les  airsj 
Et  la  règle  qui  femble  auftere, 
N'eft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire 
Infeparable  des  beaux  Vers. 

0tj 
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Non  le  travail  n'eft  point  fervile , 
Quand  la  Raifon  en  efl  l'objet  : 
Qu'elle  plaife  en  ton  Vers  utile , 
Qu'elle  t'en  dide  le  fujet. 
Médite  ,  poli ,   remanie  i 
Des  dons  du  Dieu  de  rharmonic 
Aucun  fans  peine  ne  joiiit  : 
C'eft  l'encens  qu'Apollon  défire, 
A  ce  prix  il  prête  fa  lyre  j 
Et  l'obftacle  s'évanouit. 
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J'ai  d'abord  à  remercier  Monfîeur  De  la  Faille  d'a- 
voir bien  voulu  que  j'enrichifTe  mon  Livre  de  fon  Odo, 
contre  mon  prétendu  fentiment.  Il  femble  que  ce  ne 
foit  que  pour  me  loiier  fans  fadeur  qu'il  alfecle  d'ail- 
leurs de  me  contredire  -,  &  j'aurois  encore  d  le  re- 
mercier y  quand  il  auroit  raifon  contre  moi. 

Je  lui  eus  une  pareille  obligation ,  lorfque  je  don- 
nai pour  la  première  fois  le  recueil  de  mes  Odes, 
Il  y  en  joignit  une  à  ma  loiiange  qui  flatant  mon  amour 
propre  d'un  côté  ,  Pauroit  mortifié  de  l'autre  ,  Il  l'on 
craignoit  d'être  furpafTé  par  un  ami. 

Il  prend  aujourd'hui  contre  moi  le  parti  des  Vers 
que  je  n'abjure  pourtant  qu'en  Philofophe ,  Se  qui , 
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malgré  mes  réflexions ,  me  font  encore  autant  de  plaî- 
fu"  qu'à  lui.  Il  luiconvenoit  bien  de  les  défendre  :  il 
eft  lui-même  l'exemple  de  leurs  charmes  Ôc  de  l'illu- 
iion  qu'ils  peuvent  faire  ;  Se  il  l'a  û  bien  fenti  qu'il  ne 
s'eft  pas  mis  en  peine  d'emploïer  contre  moi  des  rai- 
fons  tolides  :  il  a  cru  avoir  aflez  ,  pour  me  vaincre  , 
des  grâces  feules  de  fa  verfihcation.  C'eft  donc  à  moi 
de  raifonner.  Heureux ,  11  je  puis  réuflir  à  éclairer , 
comme  il  réullit  à  feduire  1 

J'ai  avancé  que  la  Profe  pouvoir  dire  tout  ce  que  di- 
fent  les  Vers ,  &:que  les  Vers  ne  fauroient  dire  tout  ce 
que  dit  la  Profe.  Pour  le  prouver ,  je  commence  par 
mettre  en  Profe  l'Ode  de  M.  De  la  Faille,  fans  lui  faire 
rien  perdre  que  la  rime  &  la  mefure ,  &  fi  j'y  ajoute 
quelques  exprefîîons  ,  quelques  circonftances  qu'il 
puiflê  juger  dignes  d'entrer  dans  fes  Vers,  je  le  délie 
(  en  lui  je  crois  délier  l'art  même  )  je  le  défie  d'en 
faire  ufage,  fans  qu'il  lui  en  coure  quelque  autre  beau- 
té :  au  lieu  que  quelque  changement  qu'il  falfe  à  fcs 
Vers,  je  fuis  en  état  de  fuffire  à  toutes  ks  corrcdions, 
fans  rien  déranger  du  refte. 
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L    O  D  E 

DEM.  DE    LA    FAILLE 

M  I  s  E     E  N    P  R  o  s  E. 

MAuvais  goût ,  méprifable  enfant  de  rhabitudc, 
puérile  enchantement  du  lecteur, rime,  mefure, 
étude  frivole,  c'eft  fans  doute  le  peuple  Goth  qui 
Vous  inventa.  Non  :  vous  n'êtes  peint  la  PocTie  : 
l'ame  faific  d'un  plus  beau  feu ,  s'énonce  mieux  en 
Profe  5  &  c'eil  dans  des  ficelés  groflîers  que  nos 
Aïeux  ignorans ,  ne  vous  reconnoiffant  pas  pour  le  lan- 
gage des  hommes ,  vous  ont  appelle  le  langage  des 
Dieux. 

Tel  eft  le  blafphêmc  qu'on  ofe  proférer  contre 
Apollon.  Eh  qui  lofe  ?  C'eft  la  Motte  lui-même , 
ingrat  def^rteur  du  ParnalTe  :  mais  en  vain  fon  er- 
reur emprunte  de  fa  fubtile  Profe  un  éclat  fpecieux , 
il  a  expié  fon  tort ,  ou  plutôt  il  s'eft  confondu  d'avan- 
ce, en  fe  devoiiant  fi  long-tems ,  pour  fa  gloire  ,  à  la 
rime  6c  à  la  mefure. 
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Aujourd'hui  il  ofe  croire  qu'une  Profe  hardie  fiif- 
fit  à  peindre  les  pallions  ;  que  c'eft  violer  la  nature 
que  d'afTervir  un  fentiment  à  la  mefure  &:  à  la  rime , 
comme  s'il  oublicit  que  c'eft  par  leur  fecours  qu'Inès 
a  communiqué  Tes  allarmes  à  tous  Tes  Spedateurs. 

Quoi',  de  l'Ode  même  dont  Polimnie  nota  les 
airs  à  fes  âmafis ,  il  veut  abjurer  l'harmonie  qu'elle 
ne  doit  qu'au  charme  des  Vers  >  Anacreon,  Horace, 
Pindareont  donc  abufé  le  Parnaflè  par  leurs  chan- 
fons  immortelles  l  j'cntens  gémir  la  lyre  de  Malherbe 
du  mépris  qu'en  fait  de  Tes  fons. 

•A» 

Dès  les  premiers  agcs  la  fageiïè  diâ:a  Ces  loîx 
en  Vers.  Digne  prix  des  plus  grands  Héros  ,  les 
Vers  célébrèrent  leurs  exploits.  Qu'on  life  les  noms 
confacrez  dans  le  temple  de  mémoire ,  ils  y  font 
tracez  de  la  main  de  Calliope  -,  &  ceux  que  fon  ce- 
lefte  burin  n'y  a  pas  gravez  d'un  trait  durable  ne 
font  lus  qu'à  peine  ,  s'ils  ne  font  même  effacez. 

Art  des  Vers  par  quelle  magie  es-tu  donc  plus  éner- 
gique que  tout  l'art  des  Orateurs  l  Odave  ,  le  cruel 
Odave  qui  fans  fremk,  remplit  fa  patrie  de  carnage  3t 
d'horreur  ,  s'attendrit  pourtant  aux  accords  du  divin 
chantre  d'Aufonie, 

c3fe 
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Oîii,  MarcelliTs,  Héros  trop-tôt  enlevé  à  luni- 
Vers ,  ton  trépas  même  conta  moins  de  larmes  que 
des  Vers  qui  n'en  rapeloient  que  le  fouvenir.  O 
Pocfie  qu'oppofera  donc  l'éloquence  à  ton  pouvoir  ? 
quel  miracle  citer a-t- elle?  fera-ce  un  fougeux  Demof- 
thene ,  entraînant  à  ion  gré  un  Peuple  plus  inconftanc 
que  les  flots  &  plus  prêt  encore  à  s'émouvoir  } 


u\ 


L'homme  ami  né  de  la  fymetrie,  en  recherche 
partout  l'agrément.  Seule  elle  fait  tout  le  charme 
de  l'induftrie  humaine.  La  Mufique  n'offre  à  nôtre 
oreille  que  le  mouvement  ôc  l'ordre  limetrique  des 
tons  i  3c  c'eil  ce  même  ordre  des  Vers  dont  le  double 
charme ,  en  flatant  l'oreille  &c  le  cœur ,  étend  encore 
fes  droits  jufques  fur  l'efprit. 

Mais  ,  dit-on  ,  cet  art  pénible  8c  frivole  n'eft  qu'ur^ 
exercice  mécanique  :  l'efprit  y  éprouve  fouvent  plus 
d'un  obftacle  invincible.  La  rime  ou  la  mefure  nous 
gêne  ',  quelquefois  on  recherche  long-tems,  mais  en 
vain  ,  un  mot  qui  les  accorde  enfemble.  Ici  la  raifon 
s  oppofe  à  un  terme  -,  là  le  langage  poétique  reprouve 
le  mot  propre  dont  la  Profe  plus  fenfée  fe  feroit  hon-» 


neur, 
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.  Mais  combien  eft  digne  de  loiiange  le  fage  qui 
s'abaifTe  à  ce  travail ,  pour  mieux  fervir  la  raifon  î 
il  peut  ramener  Aftrée  dans  le  monde  ;  &  les  hom- 
mes la  trouveront  aimable  dès  qu'elle  fera  parée  de 
la  main  des  Miifes  :  ainfi  l'enfant  prend  de  la  main 
d€  fa  mcre  le  falutaire  breuvage  cfont  quelque  dou- 
ceur lui  a  deguifé  l'amertume. 

L'efprit  par  cette  contrainte  même  qui  fembîe  le 
reiïèrrer ,  acquiert  cette  force  heureufe  qui  lui  fait 
prendre  un  plus  grand  eflbr.  Telle  prefTée  par  d'é- 
troits canaux  ,  l'onde  ne  s'en  élevé  qu'avec  plus  de 
force ,  au  milieu  des  airs.  Ainii  la  feverité  des  règles 
ne  fcrt  qu'à  embellir  les  Vers  ,  ôc  y  devient ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  mère  des  grâces. 

Non  -,  le  travail  n'eft  point  fervile ,  dès  qu'on  ne 
l'entreprend  que  pour  la  raifon.  Qu'elle  feule  vous 
^de,  &c  votre  fujet  &  votre  ftile  :  méditez,  polilTez, 
remaniez-,  aucun  ne  joiiit  fans  peine  des  dons  d'Apol- 
lon :  le  travail  eft  l'encens  que  ce  Dieu  demande:  mais 
à  ce  prbc  il  prête  fa  lyre  j  à:  par  elle  tout  obftacle  s'c- 
Vimoiiit. 

Entrons  maintenant  dans  le  fond  des  chofcs  •,  Sc 
voïons  ce  que  deviennent  les  raifons  de  l'Ode  dès 
qu'on  s'avife  de  les  pefer. 
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Mauvais  goût ,  né  de  rhabitude. 
Faux  enchantement  du  lecteur ,       ^ 
Rime  ,  mefure  ,  vaine  étude  , 
Le  peuple  Goth  fut  ton  auteur. 
Non  tu  n'es  point  la  PocTie  ; 
Sec. 

J'ai  donc  dit  que  la  rime  &  la  mefure  n*étoient 
point  la  Pociie  i  &  voilà  le  blafphême  que  j'ai  profé- 
ré contre  Apollon.  Qii'on  me  pardonne ,  fi  j'y  perfe- 
vere  au  point  de  dire  ,  que  l'opinion  contraire  m'en 
paroi t  lin  contre  la  raifon. 

La  rime  &  la  mefure  peuvent  fubfidcr  avec  les 
idées  les  plus  triviales  6c  le  langage  le  plus  populaire  ; 
Se  la  Pociie  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  hardieflè  des 
penfées ,  la  vivacité  des  images  Se  l'énergie  de  l'ex- 
prelîion  ,  demeurera  toujours  ce  qu  elle  eft,  indépen- 
damment de  toute  mefure.  Le  Cocu  imaginaire  eft 
vérification  fans  Pocfie  ,  &  le  Thelemaque  eft  Poc> 
(îe  fans  verfihcation.  Je  n'ai  garde  de  m'apefantir  fur 
les  preuves  d'une  vérité  qui  fe  démontre  d'elle-même. 
A  l'égard  de  la  rime  &  de  la  mefure  qu'on  m'accufe 
de  ne  regarder  que  comme  un  faux  enchantement  du 
lecteur  ,  on  m'impute  plus  que  je  n'ai  dit  :  car  je  con- 
viens que  le  charme  eft  réel  pour  bien  des  gens  *,  Se 
j'y  fuis  fi  fenfible  moi-même  qu'il  m'arrive  fouvent 
d'admirer  en  Vers  ce  que  je  ne  ferois  qu'aprouver  en 
Profe.  Il  ne  s'agit  que  de  la  vraie  caufe  de  cette  illu- 
fion.  Je  l'attribue,  pour  la  plus  grainle  panie,  à  la  fur- 
prife  agréable  qui  nait  de  h  difficulté  vaincue;  Se  qu'on 
ne  difc  pas  que  cela  ne  regarde  que  les  gens  de  l'airt 

Bb  iij 


390 

qui  favent  ce  que  les  obftacles  coûtent  à  furmonter  ! 
Ceux  qiii  n'ont  là-deflus  aucune  expérience ,  font  en- 
core plus  furpris  que  les  autres  ^  6*:  ils  fe  (entent  fi  loin 
de  commander  ainfi  au  difcours ,  qu  ils  regardent  les 
Poètes  comme  une  efpece  à  part  que  la  nature  a  faite 
exprès  pour  le  preftigc. 

Je  ne  nie  pas  abfolument  qu'il  n'y  ait  dans  les 
Vers  quelqu'autre  caufe  de  plaifir  :  mais  la  queftion 
iie  vaut  pas  la  peine  qu'on  entre  là-defTus  dans  une 
profonde  Metaphifique.  Ce  qui  me  fait  croire  fur- 
tout  que  la  rime  n'eft  pas  fi  naturelle  qu'on  le  penfe, 
c'eft  que  les  hommes  s'en  font  avifez  bien  tard.  Les 
Crées  ni  les  Latins  ne  l'ont  connue  j  &  depuis  qu'el- 
le eft  découverte ,  quelques  peuples  s'en  font  défa- 
bufez  en  partie.  Les  Italiens  font  des  Vers  fans  rime  j 
les  Anglois  en  font  auilî  i  Milton  ,  leur  Homère  ,  n'en 
«  pas  emploie  d'autres  -,  &c  on  dit  qu'ils  regardent 
une  Comédie  rimée  comme  un  vrai  monftre.  Si  nous 
ne  fommes  pas  encore  li  avancez  ,  ne  delclperons  de 
rien  ',  laiffons  faire  au  tems  &  à  la  raifon. 

Cenfeur  de  nôtre  Tragédie , 
Il  ofe  en  fcs  réflexions 
Croire  qu  une  Profe  hardie 
Peut  nous  peindre  les  pallions  : 
&c. 

Non  feulement  j'ofe  croire  qu'une  Proie  ,  je  ne 
dis  pas  hardie  ,  mais  proportionne  aux  perfonages  ik 
au  fujet  fuffiroit  à  nous  peindre  les  parlions  ,  mais 
j'ofe  encore  m'étoner  qu'on  le  contelte.  Les  paHions 
feront  toujours  d'autant  plus  d'effet  qu'elles  feront 
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mieux  imitées  j  &:  elles  feroient  toujours  d  autant 
mieux  imitées  qu'on  leur  feroit  parler  leur  vraie  langue: 
or  les  pallions  originales  n'ont  jamais  parlé  en  Vers. 
Cela  implique  contradiction  :  elles  font  naïves ,  im- 
patientes de  s'énoncer  ,  incompatibles  avec  toute  re- 
cherche de  tours  Se  d'exprélîions  ;  3c  dès  qu'on 
efl  vivemer;t  ému  ,  on  a  auiTi-tôt  parlé  que  fenti. 
Tranfportons-nous  aux  tems  des  Monimes,  des  Phœ- 
dres  &  des  Arianes  :  voïons-les  fouftrirj  entendons-les 
fe  plaindre  :  n'emploïeroient-elle.s  pas ,  pour  nous  tou- 
cher, le  difcours  le  plus  naturel;  ^  fi  elles  s'avifoienc 
de  fe  plaindre  en  Vers ,  pouroit-on  ajourer  foi  à  leur 
douleur  ?  non  fans  doute  y  t>c  il  n'efl  pas  mpins  évi- 
dent que  pour  les  bien  imiter ,  en  les  mettant  c'a  Théâ- 
tre ,  il  faudroit  ne  leur  prêter  de  fentirnens  que  ceux 
qu'elles  auroLçnt  du  avoir ,  &  ne  les  exprimer  que 
comme  elles  l'auroient  dû  faire.  Prenons-y-garde,  dès 
qu'une  Scène  eft  patheâqae  à  un  certain  point.Ie  Spec- 
tateur ne  fçait  plus  fi  l'on  parle  en  Profe  ou  en  Vers  ; 
il  eft  tout  occupé  du  fentiment  qui  le  pénètre  j  &  fi  , 
pendant  qa'il  pleure ,  quelqu'un  lui  venoit  dire  :  re- 
marquez-vous la  beauté  de  cette  rime ,  l'emiftiche  ré- 
gulier 6c  la  cadence  de  tout  ce  Vers  ,  n'auroit-il  pas 
pitié  de  l'admirateur  ?  le  bon  Comédien  même  en  ces 
occafions  deguife ,  tant  qu'il  peut ,  la  rime  ôc  la  me- 
fure  5  pour  en  paroître  plus  vrai  i  Se  nous  lui  applau- 
difTons  de  nous  dérober  l'art  même  ,  dont  cependant 
on  fait  tant  de  cas.  ReguliiS;eut  un  grand  fuccès.  Tout 
le  monde  pleuroit  à  la  Scène  des  adieux  de  Regiilus  à 
fon  fils.  Croit-on  que  Pradon  ne  dut  ce  grand  effet 
qu'a  l'enchantement  de  fes  Vers  ?  ôc  niera-t-on  que  U. 
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Profe  de  Racine  n'en  eûr  remplacé  avantagcufcment 
tout  le  charme  ? 

Qiioi  î  de  l'Ode  dont  Poîimnie 
A  fes  amans  nota  les  airs 
Il  veut  abjurer  l'harmonie 
Qu'elle  doit  au  charme  des  Vers  î 
ôcc. 

Je  n'ai  point  abjuré  l'harmonie  de  l'Ode  ,  j'ai  pré- 
tendu feulement  qu'on  en  pouvoit  faire  en  Profe, 
L'elTai  que  j'en  ai  fait ,  en  traitant  cette  matière  mê- 
me, a  paru,  jcfe  le  dire,  ingénieux  & raifonable  à 
tous  mes  confrères ,  lorfque  je  le  lus  à  une  feance 
publique  de  TAcademie. 

Je  fuis  d'avis  cependant  que  de  tous  les  Ouvrages 
c'eft  l'Ode  qui  la  dernière  doit  abandonner  la  verfifi- 
catioû  :  l'Auteur  y  fait  une  profeflîon  exprefïè  d'au- 
dace Se  d'énergie  i  il  prend ,  pour  ainfi  dire  ,  fon  vol 
au  milieu  des  airs  ;  Ôc  dans  fon  delTein  ,  une  efpece 
de  langage  à  part  ne  lui  ficd  pas  mal.  De  plus  l'arran- 
gem.ent  artificieux  des  rimes ,  les  repos  ménagez  éga- 
lement dans  chaque  ftrophe  forment  un  air  plus  varié, 
plus  harmonieux  que  nos  Vers  Alexandrins ,  &  cet 
air  ne  fe  répète  ordinairement  que  dix  ou  douze  fois  : 
l'agrément  de  la  fimetrie  peut  bien  fe  foutcnir  juf- 
ques-là. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'Ode  avec  les  Poc- 
mes  étendus  où  le  Pocte  ne  parle  pas  en  fon  nom, mais 
pour  des  perfonages  qu'il  entreprend  de  rendre  au  na- 
ture]. Si  je  ne  fais  plus  d'Odes ,  ce  n'eil  pas ,  fi  je  pe 


me  flate  ,  que  les  idées  hardies  me  manquent  encore  : 
mais  je  fens  que  je  n  aurois  plus  la  patience  de  Tarran- 
gement  qui,  après  le  génie,  eft  le  plus  grand  talent  que 
rode  exige  :  car  (  qui  le  croiroit  )  l'Ode  qui  feint  Ten- 
toufiafme  eft  précifément  l'ouvrage  qui  y  refifte  le  plus. 
L'entoufiafme  fuppofe  l'abondanceja  chaleur  des  idées 
Ôc  la  rapidité  de  rexprelîion,puifque  l'uifpiration  n'a  pas 
befoin  de  recherche ,  au  lieu  que  la  gêne  de  l'Ode  ré- 
duit le  Pocte  à  manier  3c  rcm.anier  fa  penfée  de  cent 
façons  différentes,  pour  l'accorder  hcureufement  à  la 
cadence  réglée  qu'il  fe  prefcrit. 

L'Ode  de  M.  Defprcaux  fur  la  prife  de  Namur  eft 
apparemment  le  travail  de  quelques  mois.  L'Acadé- 
mie Francoife  donne  un  lon^;  terme  aux  Auteurs ,  en 
propofant  fon  prix  de  Poëlie  :  or  ,  j'en  attefte  ceux 
qui  l'ont  remporté ,  quelle  parience  leur  a-t-il  fallu  , 
avec  quel  travail  ont-ils  attrapé  cet  air  d'entouliafme 
qui  peut  bien  échaufer  le  ledeur,  mais  quin'eft  en  eux 
que  le  fruit  tardif  d'une  recherche  opiniâtre  &  très- 
fouvent  fterile,  en  comparaifon  des  momens  heureux^ 
Qu'eft-ce  en  effet  que  cent  Vers  qu'il  a  fallu  changer , 
refondre  3c  repolir  tant  de  fois  ?  on  voit  le  Pocte  tout 
élevé:  mais  on  ne  voit  pas  d'où  il  eft  parti  ni  avec  quel- 
le lenteur,  3c  par  quelles  machines  il  s'eft  guindé 
fi  haut. 

Qii'on  life  au  temple  de  mémoire 
Les  noms  confacrez  à  la  gloire  , 
Calliope  les  a  tracez  j 
Tous  ceux  que  fon  burin  aimable 
N'a  pas  gravez  d'un  trait  durable 
Sont  peu  lus  ou  font  effacez. 
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Ne  diroit-on  pas  d  ce  difcours  que  les  Vers  font 
pour  les  hommes  l'unique  fccau  de  rimmortalité ,  «Se 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  Héros  célèbres  que  fous  le 
bon  plailîr  des  Pocces.  La  faufîècé  fied  ii  bien  dans 
les  Vers  qu'on  efl  d'abord  ébloiii  de  Téclat  de  cette 
penfée  :  mais  un  moment  d'attention  fait  difparoîtrc 
le  phantôme  ;  &c  l'on  eil  tout  honteux  d'avou  cru  voir 
quelque  chofe. 

Il  a  manqué  des  Pocces  a  Cirus  &c  à  Alexandre , 
leurs  noms  en  font-ils  moins  célèbres  ?  ne  fe  pafTent- 
ils  pas  à  merveille  du  burin  de  Calliope  ?  &  fi  je  vou- 
lois  citer  tous  les  grands  noms  qui  n'ont  auprès  de  la 
polie tité  d'autre  recommandation  que  la  Profe  ,  ne 
iaudroit-il  pas  dépoiiiller  prefque  toute  l'Hilloire  ? 
l'équivoque  vient  de  ce  qu'on  a  dit  fouvent  que  les 
Mufes  feules  pouvoicnt  éternifer  la  mémoire  des  hom- 
mes :  mais  on  ne  fonge  pas  qu'entre  ces  Mufes  on 
compre  l'éloquence  «Se  l'Hiftoire.  De  hmples  annale  s,  iî 
elles  contenoient  des  efforts  héioïques  de  verm,  (uffi- 
roient  pour  en  perpétuer  le  fouvenir.  Que  l'on  per- 
de Horace  ôc  Vn-gile ,  en  connoîtra-t-on  moins  cette 
foule  de  grands  Perfonages  que  Rome  a  produits  ?  en 
lira-r-on  moins  Plutarque  ,  Titelive  de  les  Commen- 
taires de  Cefar  ?  j'admire  la  fierté  lyrique -,11  nous  fem- 
ble  à  nous  autres  Poètes  que  les  Héros  ont  un  bef  jin 
indilpenfable  de  notre  protection  ^  que  c'eft  à  nous  de 
régler  leur  rang  dans  l'avenir  ,  &  qu'après  quelques 
années  d'une  courte  vie,  ils feroient  perdus  pour  Tu- 
nivers ,  11  nous  ne  nous-en  mêlions.  Nôtre  folie  fe- 
roit  impardonable  ,  fl  nous  ne  fçavions  qu'il  y  a  des 
gens  aflez  fous ,  pour  nous  en  croiie  ,  &  pour  tour- 


ncr  notre  orgueil  mcme  en  mente.  Un  peu  plus  de 
modcftie  ;  &c  reconnoiiïons  de  bonne  foi  nôtre  inutili- 
té. Qiie  les  hommes  fongent  feulement  a  faire  des 
adlions  dignes  de  mémoire.  Qiiand  tous  les  verfifi- 
cateurs  s'ac-corderoient  à  n'en  point  parler ,  il  y  aura 
toujours  des  témoins  pour  les  écrire  &  des  monu- 
mens  pour  les  honorer.  L'admiration  n'attendra  pas 
pour  eux  le  langage  des  Vers  :  mais  les  Vers  s'em- 
belliront dans  la  fuite  d'une  admiration  établie  fans 
leur  fecours.  En  un  mot  les  grands  hommes  n'ont 
pas  befoin  des  Poètes ,  ce  font  bien  plutôt  les  Poètes 
qui  ont  befoin  des  grands  hommes. 

Dans  Rome  ,  bravant  la  nature  , 
Oélave  infenfib'e  ôc  parjure 
La  remplit  de  fang  de  d'horreurs  : 
Eh  l  qui  ne  fçait  qu'a  l'harmonie 
Du  divin  chantre  d'Aufonie 
Il  ne  put  reflifer  des  pleurs  i 

C'efl  une  grande  fource  de  Sophifmes  Se  de  mé-> 
prifes  que  le  deflèin  formé  de  loiier  quelqu'un  ou 
quelque  chofe  à  quelque  prix  que  ce  puifle  être. 
On  ne  fe  tient  plus  comptable  à  la  vérité  ; 
mais  feulement  à  l'honneur  de  ce  qu'on  célèbre  : 
de  là  les  hyperboles  de  les  vains  raifonnemens  : 
de  là  l'etForr  à  faire  valoir  les  moindres  avan- 
tages de  fon  fujet ,  au  -  delà  de  ce  qu'ils  valent , 
de  le  foin  d'éluder  ce  qui  ,  pour  en  donner  une 
idée  jullc  ,  ne  la  donneroit  pas  alTez  éclatante.  C'eft 
ainfi  que  chacun  >  en  défendant  fon  opinion  partica- 
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liere  ,  tombe  dans  les  défauts  ordinaires  du  Panegi- 

rique  :  on  la  vante  &  on  ne  la  prouve  pas. 

On  cite  ici,  par  exemple  ,  en  faveur  des  Vers, 
les  larmes  que  ceux  de  Virgile  firent  répandre  à  Au- 
gufte  fur  la  mort  de  Marcellus  y  &  on  défie  1  eloquen-^ 
ce  de  produire  de  fa  façon  un  pareil  miracle.  Pre- 
mièrement l'Hiftoire  ne  dit  point  ,  ce  me  femble , 
qu'au  récit  de  Virgile  ,  Auguile  ait  pleuré  la  mort  de 
Marcellus ,  ce  qui  ne  fcroit  pourtant  pas  furprenant , 
puifque  Marcellus  étoit  fon  neveu  &  fon  héritier  na- 
turel :  elle  dit  -  feulement  qu'Odavie  fa  mère  en  fut 
fenfiblement  touchée  :  mais  cela  vaut-il  la  peine  d'en 
faire  honneur  aux  Vers  î  de  où  en  eft-on  réduit  de 
donner  fur  le  pied  de  prodige  l'attendriffement  d'une 
mère ,  au  récit  de  la  mort  de  fon  fils  l  combien  de 
faits  l'éloquence  oppoferoit-clle  à  ce  prétendu  miracle î 

Cefar  entre  au  Sénat ,  déterminé  à  condamner  Li- 
garius  :  il  tient  à  la  main  les  mémoires  qui  doivent 
entraîner  fa  perte  :  Ciceron  parle  *,  Cefar  oublie  fa 
vengeance  :  les  papiers  lui  tombent  des  mains ,  de  il 
fit  grâce.  Si  Ciceron  eût  parlé  en  Vers,  Ligarius 
étoit  perdu.  Les  Vers  par  eux-mêmes  annoncent 
l'art  ;  les  paflîons  n'y  ont  point  un  air  férieux  ,  & 
on  ne  les  y  regarde  que  comme  une  imitation  qut 
p'eut  faire  plaifir  par  la  reflemblance ,  qui  peut  bien 
émouvoir  a  un  certain  point,  vRais  non  pas  jufqu^â 
faire  agir  5  malgré  des  penchans  &:  des  refolutions 
contraires. 

Il  en  efttout  autrement  de  l'Orateur*,  il  préfente 
les  pallions  mêmes  en  fa  perfonne  *,  6c  à  proportion 
de  ce  qu'il  paroît  les  fentir,  il  les  coraimmique  aux 
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autres.   Ainfi  Demofthene  triomphoit  de  l'indolence 

des  Athéniens  i  &  malgré  tout  l'or  de  Philipe  ,  il  les 
arrachoit  du  fein  des  plai/irs ,  pour  aller  défendre , 
au  péril  de  leur  vie ,  leur  liberté  menacée.  L'hiiloi- 
re  offre  partout  de  pareils  triomphes  de  Téloquen- 
ce  :  mais  ce  feroit  en  abufer  que  de  s'en  armer  ici 
contre  le  petit  prodige  des  Vers  de  Virgile,  à  qiii 
peut-être  il  eût  fuffi  de  nommer  foulemcnt  Marcelius, 
pour  faire  pleurer  fa  mère. 

Ami  né  de  la  fymctrie  , 
L'homme  en  recherche  l'agrément; 
Des  merveilles  de  l'induilne  , 
Seule  elle  fait  l'enchantement. 
A  nôtre  oreille  la  Mufique 
Sec. 

L'homme  eft  ami  de  la  fymetrie  :  mais  il  Tefl  en^ 
core  plus  de  la  variété.  Il  faut  donc ,  pour  le  fatisfai- 
re ,  lui  préfenter  des  proportions  exades  ,  mais  lui 
en  offrir  toujours  de  différentes.  Les  Vers  ne  fatis- 
fonc  qu'au  premier  goût.  La  libre  éloquence  facisfain 
à  l'un  3c  à  l'autre.  Les  Vers ,  fur  tout  dans  les  longs 
Ouvrages,  dégénèrent  en  une  monotomie  infuporta- 
ble.  L'oreille  en  eft  d'abord  flatée  par  le  goût  de  la 
fymetrie  j  mais  elle  e|i  eft  bien-tôt  fatiguée  par  le  dé- 
faut de  variété  ;  &  il  s'en  faut  bien  que  le  Parcifan  le 
plus  échaufé  de  la  verfification  en  puidè  fourenir  une 
fuite  aulîi  longue  qu'il  le  feroit  d'un  Ouvrage  en 
Profe. 

Que  penferoit-on  d'un  vafte  Palais  cjui  ne  feroit 
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qu'une  répétition  des  mêmes  portiques  &  deà  mê- 
mes colonades  avec  fes  mêmes  proportions  î  en  vain 
les  marbres  &  les  métaux  en  feroient  -  ils  .  diffé- 
rents -,  les  ornemens  Ôc  la  richefTè  y  perdroient  leur 
prix  par  Tunif  jrmité.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  en- 
trât avec  plaifu-  ;  mais  je  ne  doute  pas  non  plus  qu'on 
ne  fût  impatient  d'en  fortir. 

Si  la  fymetrie  efl  d'un  grand  charme  dans  les  ob- 
jets qu'on  embrafïè  d'ime  feule  vue  ,  il  n'en  eft  pas- 
de  même  pour  les  objets  fucceflifs  ,  &  il  y  faut  alors 
de  la  diverfîté  :  or  les  Vers  ne  fe  prefentent  que  fuc- 
ceirivement.  Eh  quel  ennui  de  les  voir  défiler  deux 
à  deux ,  toujours  avec  leur  même  nombre  de  fillabes, 
leurs  émiftiches  fuperftitieufement  obfervez ,  ôc  fe  ré- 
pondant toujours  comme  une  efpece  d'écho  1 

En  vérité  plus  j'y  penfe  ôc  plus  je  crois  que  c'eft 
l'admiration  leuîe  de  la  difficulté  furmontée  qui  tour- 
ne tout  cela  en  agrément.  En  vain  s'apuïe-t-on ,  en 
faveur  de  la  fymetrie  des  Vers,  des  mouvemens  fyme- 
triques  de  la  Mufique.  Les  difparitez  font  frapantes, 
dès  qu'on  y  penfe  ,  ôc  il  eft  étonnant  qu'on  n'y  penfe 
pas.  La  Muïkpe  flate  l'oreille  par  la  précifion  de  ks 
mouvemens ,  par  i'mcervale  de  fes  fons  &c  par  la  ju- 
ftefTe  de  fes  accords.  Quel  raport  y  a-t-if  de  tout 
cela  avec  un  certain  nombre  de  fillabes  qui  n'exigent 
par  elles-mêmes  aucune  inflexion  différente  i  car  ce 
font  les  idées  feules  qui  en  Vers  comme  en  Profe  de- 
mandent ces  inflexions  variées  félon  que  l'ame  en  eft 
différemment  affedée.  L'Orateur  a  autant  de  droit 
que  le  Pocte  à  cette  prononciation  raifonnée  ou  pa- 
thétique qui  doit  attacher  ou  émouvoir  l'auditeur. 
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Maïs  j'admets  ta  comparaifon  pour  un  moment  :  elle 
décide  abrcbment  contre  les  Vers.  La  Mufique  fe 
garde  bien  de  fatiguer  l'oreille  par  la  continuation  des 
mêmes  mouvemens  ;  elle  pafTe  fans  celle  de  Tun  à  l'au- 
tre. Eh  qui  pourroit  foutenir  un  Opéra  dont  les  frni- 
phonies ,  &  les  chants  ne  feroient  qu'une  chaconne 
continue  l  Voila  pourtant  ce  que  c'eft  qu'un  Pocme 
•épique  ,  ou  une  Tragédie  ,  en  prenant  nos  Vers  Ale- 
xandrins pour  une  Mufique. 

De  la  contrainte  rigoureufe. 
Où  1  efprit  fembîe  reflèri-é  , 
Il  acquiert  cette  force  heureufe , 
Qui  l'élevé  au  plus  haut  degré. 
Telle  dans  des  canaux  prefTée  , 
dcc. 

Les  comparaifons  pèchent  toujours  par  queîqu'en- 
droit  :  mais  on  peut  dire  qu'en  Vers  elles  pechenc 
par  plus  d'endroits  &:  plus  impunément  qu'en  Profe. 
L'agrément  de  la  rime  &  de  la  mefure  joint  à  H 
beauté  de  l'im^age  ,  diftrait  l'efprit  de  l'attention  qu'il 
feroit  fans  cela  à  la  jufleiTè  des  raports.  Il  fupofe 
aifement  que  les  relïembknces  y  font ,  dès  que  les 
grâces  s'y  trouvent  i  &  il  fait ,  pour  ainfi  dire  :,  en 
cette  matière  ,  ce  raiformement  du  Médecin  de  la 
Comédie  :  quand  Monfieur  ne  feroit  pas  malade , 
il  faudroit  qu'il  le  devint ,  pour  la  beauté  du  raifonne- 
ment  que  vous  venez  de  faire. 

Telle  eft  la  comparaifon  du  jet  d'eau  avec  les 
Vw. 
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Telle,  dans  des  canaux  prefleé, 
Avec  plus  de  force  élancée  j 
L'onde  s'élève  dans  les  airs  j 

L'image  eft  gracieufe  &C  précife  :  mais  elle  eft  dé- 
pourvue de  toute  ilmilitude  avec  l'objet  auquel  on  la 
compare.  Ce  ne  font  pas  les  canaux  feuls  qiu  font  que 
l'eau  s'élève  ,  c'eft  la  hauteur  du  lieu  d'où  elle  tombe 
qui  fait  la  mefure  de  fon  élévation ,  au  fortir  des  ca- 
naux qui  la  refTerent  :  or  où  trouvera-t-on  dans  les 
Vers  plutôt  que  dans  la  Profe  cette  première  hauteur 
des  penfées  qui  doit  faire  leur  fublimité  ,  quand  elles 
feront  exprimées  !  Si  les  canaux  étroits  y  fa  joient 
quelque  chofe  ,  avec  quelle  force  les  penfées  jailli- 
roient-elles  des  Vers  de  trois  fillabes  où  on  n'a  enco- 
re pu  dire  que  des  riens  ?  je  dirai  même ,  fans  vouloir 
faire  le  fçavant,  que  les  canaux  entant  qu'étroitSjnuifent 
plus  qu'ils  ne  fervent ,  puifque  les  frotemens  ralen- 
tiilënt  d'autant  la  viteflè  cle  l'eau. 

De  plus  les  canaux  &  l'eau  qu*ils  renferment  font 
deux  chofes  toutes  différentes  :  l'eau  demeure  ca- 
chée, tant  qu'elle  coule  dans  les  canaux  j  &  ce  n'efi: 
que  quand  elle  en  fort  qu'elle  s'élève  i  au  heu  que 
dans  les  Vers  le  canal  &  la  penfée  c'eft  la  même  chofe, 
puifque  les  mots  font  des  lignes  qui  prefentent  les 
penfées  Ôc  non  pas  des  canaux  qui  les  cachent,  de  ma- 
nière que  dans  le  Vers  le  plus  exaéc  la  penfée  demeu- 
re précifément  ce  qu'elle  eft ,  ou  rempante  ou  fubli- 
me.,  fans  rien  emprunter  comme  penfée  de  la  mefure 
qui  la  renferme. 

Mais  quand  on  voudroit  bien  faire  grâce  a  l'image 
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de  toutes  ces  différences  ]  qu'en  réfulteroit-il  pour 
la  préférence  des  Vers  ?  ne  puis-je  pas  comparer  à 
mon  tour  la  libre  éloquence  à  un  fleuve  majeftueux 
qui  5  defcendant  du  haut  des  montagnes ,  s*ouvre  im 
chemin  à  travers  les  plaines ,  ^  qui ,  fe  grofliffann 
des  torrens  ôc  des  ruillèaux  qu'il  trouve  fur  fa  route  , 
fertilife  les  campagnes  qu'il  traverfe,  &  devient  entre 
les  hommes  le  lien  du  commerce  3c  de  la  focieté»  A' 
qui  alors  du  jet  d'eau  ou  du  fleuve  donnera  - 1  -  on 
l'avantage  }  &c  qui  olera  préférer  ce  badinage ,  ou 
fi  l'on  veut  cette  petite  merveille  de  l'art,  à  la  fage  ma- 
gniflcence  de  la  nature  dont  le  fleuve  donne  une  fi 
belle  idée  ? 

Non  le  travail  n'eft  point  fervile, 
Quand  la  Raitbn  en  cil  l'objet. 
&c. 

Ce  font  ici  des  généralitez  qui  conviennent  à  la  Pro-^ 
fe  comme  aux  Vers.  Ce  n'efl:  aflurément  que  par 
le  travail  qu'on  devient  un  grand  Orateur  ou  un  grand 
Pocte.  Combien  en  a-t-il  coûté  d'efforts  &c  d'étude  à 
Demofthêne  ,  pour  parvenir  à  fe  rendre  maître  des 
efprits  ?  mais  quoique  le  travail  foit  neceflaire  pour 
porter  les  chofes  à  leur  perfection ,  de  qu'il  foit  rai- 
Ibnable  de  s'y  aifujetir ,  à  caufe  du  fruit  qu'on  s'en 
promet  ,  il  faut  bien  fe  garder  d'eftimer  plus  les 
Ouvrages  par  leurs  difficultez  ,  que  par  l'utilité  qui  en 
réfulte.  Faire  pafler  de  loin  des  grains  de  millet  par  le 
trou  d'une  aiguille  ,  étoit  fans  doute  le  fruit  d'un  exer- 
cice opiniâtre  ;  &  cependant  la  merveille  ,  â  caufe  4e 
Tome  IL  Ce 
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{"a  puérilité  ,  ne  mérita  à  Ton  Auteur  d'autre  récom-» 
penfc  qu'un  boifïèau  de  millet,  pour  pouvoir  conti- 
nuer fon  badinage.  C'eft  cette  eftime  folle  de  la  diffi- 
culté qui  inventa  les  bouts-rimez  &  les  acroftiches. 
On  a  fenti  bien-tôt  que  ce  n'étoic  pas  là  l'occupation 
de  gens  raifonables  ;  ôc  l'on  s'efl  mocqué  de  cgs  af- 
fujetifTcmens  qui  coûtent  trop  ôc  qui  ne  laiflènt  pas 
un  champ  libre  a  la  raifon. 

Qu'on  y  prenne  garde  ,  nos  Vers  retiennent  beau- 
coup de  ce  défaut.  La  rime  &  la  mefure  font  tou- 
jours des  entraves  pour  la  jufteiïè  j  &  le  meilleur 
fuccès  qu'on  puifTe  attendre  ,  en  s'y  alîujetiflànt  , 
c'ell  de  paroître  n'avoir  pas  été  gêné.  Ne  vaudroit- 
il  pas  autant  ne  pas  l'être  en  effet  &  dire  aulîi-bien 
avec  moins  de  peine  ?  nous  reiïèmblons  en  cela  aux 
enfans  qui  aiment  à  courir  auprès  des  précipices,  de 
qui  n'en  attendent  d'autre  gloire  que  de  ne  s'être 
pas  blefTez. 

Voici  en  un  mot  ce  qui  décide.  Le  travail  eft 
loiiable  »  quand  il  nous  met  en  état  de  dire  toujours 
les  chofes  de  la  meilleure  manière  qu'elles  puifTent 
être  dites  :  il  eft  condamnable  au  contraire  ,  quand 
il  nous  ote  la  liberté  de  ce  choix  ;  &  voilà  ce  que 
font  la  Profe  &  les  Vers.  Rien  n'empêche  la  Pro- 
fe  d'atteindre  à  la  perfection ,  au  Heu  que  les  plus 
grands  Poètes  ne  Tentent  que  trop  combien  leur  art 
s'y  refufe.  C'eft  ce  qui  fait  dire  à  M.  PelifTon  que 
les  Vers  ne  font  jamais  achevez.  Si  l'on  me  dit  que 
la  Profe  ne  l'eft  jamais  non  plus ,  je  répons  qu'alors 
c'eft  aux  bornes  de  l'efprit  humain  qu'il  s'en  faut 
prendre  ôc  non  pas  à  l'impuiflànce  du  ftile. 
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Car  ne  retranchons  rien  des  droits  de  la  Profe. 
Toutes  les  mefures  du  difcours  fans  exception  font, 
pour  ainfi  dire,  de  Ton  domaine  quelle  n'a  jamais 
aliéné-,  c'eft  une  ufurpation  d^s  Vers  de  s'en  être 
aproprié  certaine  mefure  ;  &  c'eft  une  tiranie  de 
vouloir  les  interdire  à  la  Profe  dont  elles  font  eni* 
pruntécs. 

Le  jour  n'cft  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur , 

eft  originairentent  de  la  Profe  :  ce  n'eft  que  h 
continuité  de  cette  mefure  qui  conftituë  les  Vers 
Alexandrins  j  &  il  y  a  de  la  petitefl'e  aux  Orateurs 
à  refufer  les  penfées  ,  quand  elles  fe  préfentent  fous 
cette  forme.  Avant  qu'il  y  eût  des  Vers  ,  s'aper- 
cevoit-on  que  cette  mefure  apartînt  moins  à  l'élo- 
quence qu'aucune  autre  -,  &  puifque  les  Vers  Tonc 
choifie  comme  une  des  plus  agréables ,  par  quelle 
bifarrerie  choqueroit-elle  dans  la  Profe  ?  l'oreille 
par  le  même  ordre  des  fons  peut-elle  avoir  deux 
fenfations  oppofces  ?  aulîî  ces  mefures  ne  choquent- 
elles  point  réellement  :  mais  quelques  gens  ne  laif* 
fent  pas  de  les  condamner ,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  que  l'Orateur  réveille  le  moins  du  monde  l'idée 
de  Poète  ,  comme  s'il  perdoit  par-là  de  fa  gravité. 

Qiie  conclure  de  tout  ce  que  j'ai  dit  ?  n'allons 
pas  jufqu'où  une  raifon  févere  voudroir  nous  mener. 

Nôtre  habitude  mérite  indulgence.  Encourageons 
les  Veriificateurs  ',  attachons  la  gloire  à  la  peine  qu'ils 
fe  donnent,  pour  leur  en  cacher  la  puérilité.  Enfin 
aïons  des  Vers ,  puis  qu'ils  font  plaifir  à  bien  des 
gens:mais  comme  il  y  en  a  d'autres  à  qui  ce  plaifir  n'eft 
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pas   fi  riecefTalre  ,  &:  qui  au  contraire  font  bleiïez 

(le  la  contrainte  ôc  de  la  monotonie  de  la  verfifi- 
çation  ;,  laiflbns  à  la  Profe  la  liberté  de  tous  les  gen- 
res 5  afin  de  multiplier  les  bons  Ouvrages  &  de  con- 
tenter tous  les  goûts. 

Au  refl:e  M.  de  la  Paye  connoît  au  moins  auflî-bien 
que  moi  la  valeur  des  raifons  qu'il  m  opofe  -,  il  fçaii: 
bien  qu'il  ne  m'allègue  que  les  préjugez  ordinaires,  ôc 
que  j'ai  moi-même  emploïez  dans  l'occafion  :  mais  il 
fçait  auflî  que  cela  fied  bien  en  Vers  j  qu'un  demi  vrai 
y  a  bonne  grâce  ;  pourvu  que  Tagrément  de  l'expref- 
ïion  ôc  la  vivacité  des  images  fiiplée  fiiffifamment  â 
l'exadiaide. 

Quand  on  veut  excufer  quelque  licence  dans  les 
Vers  ,  on  dit  ordinairement  cela  eft  bon  en  Pocfie  j 
c*eft  comme  Ci  Ton  difoit  :  cela  n  efi:  pas  bon  en  effet , 
mais  fongez  que  ce  fi^nt  des  Vers  -,  ôc  voilà  juftement 
de  quoi  fe  plaint  le  Philofophe  de  mauvaife  humeur  , 
qu'il  y  ait  un  fi:ile  où  il  fi:)iç  permis  de  ne  pas  parler 
jufte. 

M.  de  la  Paye  fait  à  merveille  fon  devoir  de  Poere  ; 
il  lui  convenoit  d'être  vif  &  gracieux  *,  il  me  convenoit 
d'être  exad  *,  &  j'aurois  lieu  de  m'aplaudir ,  fi  j'avois 
raifonné  comme  il  a  peint,  ôc  comme  il  raifonneroit  lui- 
même,  s'il  le  falloit.  Je  connpis  d'ailleurs  fes  malices 
ingenieufes  :  il'fe  plaît  par  une  contradiâ:ion  enjouée  à 
tirer  des  gens  ce  qu'ils  ont  de  bon  à  dire  fur  une  matiè- 
re i  &  il  a  voulu  voir  fi  malgré  l'intérêt  que  je  puis 
avoir  à  la  vcrfificatîon  5  j'aurois  le  courage  de  la  rédui- 
re à  fon  jufte  prix. 

Fin  dn  fcçonà  Volume* 


APPROBATION. 

J*Ay  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  les  Oeuvres  de  Théâtre  de  M.  de  U  Aiotte  , 
^  j'ai  cru  que  ce  qu'il  y  avoir  de  nouveau  dans  ce  Re- 
cueil 5  ne  méritoir  pas  moins  l'eftime  du  Public ,  que 
ce  qui  en  écoit  déjà  alTuré  pour  avoir  paru  à  Tes  yeux. 
Fait  à  Paris  ce  i.  Décembre  1729- 

FonteneLle. 


PRIVILEGE     D  V     ROY, 

LOUIS  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  ROY 
DE  France  et  de  Navarre:  A  nos 
amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  Ordinaires  de 
notre  Hôteljgrand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  > 
Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  6c  autres  nos  Juf- 
ticiers  qu'il  appartiendra  ;  Salut.  Notre  cher  &; 
bien  amé  le  Sieur  Houdartde  la  Motte, 
l'un  des  quarante  de  notre  Académie  Françoife  ,  Nous 
ayant  fait  expofer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  des  Ouvrages  de  fa  compofirion  \ 
fes  Oeuvres ,  tant  en  Profe  qu'en  Fers  \  s'il  Nous  plaifoic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécelTaires, 
offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  pa- 
pier &  beaux  caraderes ,  fuivant  la  feuille  imprimée 
6c  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des  Pré* 


fentes  ;  â  ces  caufes  voulant  traiter  favorablement  Ie«* 
iiit  fleur  Expofant ,  ôc  reconnoître  en  fa  perfonne  la 
diftindion  qiie  mérite  fon  travail  &  {&s  talens ,  &  pro^ 
curer  au  Public  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de  fes  Ou- 
vrages 5  qui  ont  été  toujours  reçus  avec  applaudifïè- 
ment  ;  Nous  lui  avons  permis  ôc  permettons  par  ces 
Préfentes  de  faire  imprimer  lefdites  Oeuvres  diverfes 
ci-deffus  fpécifiées ,  en  un  ou  plufieurs  volumes ,  con- 
jointement ou  féparement ,  &  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera ,  fur  papier  &  caractères  conformes  à  la- 
dite feiiille  imprimée  Rattachée  fous notredit  contre-* 
fcel ,  &c  de  les  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume ,  pendant  le  tems  de  dix  années  confécutives, 
â  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  préfentes  ;  Fai- 
fons  défenfes  à  toutes  fortes  deperfonnes  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'elles  foienr,d'en  introduire  d'im- 
prelTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïfTance  , 
comme  aufîî  à  tous  Libraires  Imprimeurs ,  ôc  autres , 
d'imprimer,  faire  imprimer ,  vendre,  faire  vendre,  dé- 
biter ni  contrefaire  lefdites  Oeuvres  diverfes  ci-delïiis 
cxpofées ,  en  tout  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  ex- 
traits fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmenta-- 
rion ,  corredion ,  changement  de  titre  ,  même  de  tra-. 
duction  en  langue  Latine ,  ou  en  quelque  autre  forte 
de  langue  que  ce  puiiïe  être  ou  autrement ,  fans  laper- 
miflîon  expredè  &  par  écrit  dudit  fîeur  Expofant ,  ou 
de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ;  à  peine  de  confifca-* 
tion  dts  Exemplaires  contrefaits ,  de  fix  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un 
tiers  à  nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  l'autre 
tiers  audit  fieur  Expofant,  ôc  de  tous  dépens ,  domma^ 


ges  &  Intérêts  -,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en- 
regiftrées  toutaulong  fur  leRegiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  de  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles  j  que  1  nnpreiïion  de  ces  Ou- 
vrages fera  faite  dans  notre  Royaume  de  non  ailleurs  , 
de  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Regle- 
mens  de  la  Librairie ,  &  notamment  à  celui  du  lo.  Avril 
171^.  &  qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente ,  les  ma- 
nufcritsou  imprimez  qui  auront  fervide  copie  à  l'im- 
preilion  defdits  Ouvrages ,  feront  remis  dans  le  même 
état  où  les  Approbations  y  auront  été  données ,  es 
mains  de  notre  très-cher  3c  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  j  8c  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notre  dit  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France , 
le  Sieur  Chauvelin;  le  tout  â  peine  de  nullité  des 
Préfentes ,  du  contenu  defquelles  vous  mandons  de  en- 
joignons de  faire  joliir  ledit  fieur  Expofant,  ou  fej 
ayans  caufes ,  pleinement  de  paiiiblement ,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  defdites  Préfentes ,  qui  fera  im- 
primée tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin  déf- 
aits Ouvrages ,  foit  tenue  pour  ducment  fignihée  ,  de 
qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amez  de 
féaux  Confeiilers  de  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  com- 
me à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
A  clés  requis  «Se  néceffaires ,  fans  demander  autre  per- 
millîon&:  nonobfrant  clameur  de  Haro,  Charte  Nor- 


mande  8c  Lettres  a  ce  contraires.  C  A  r  tel  cfi:  notre 
plaiTir.  D  o  N  n*e'  à  Paris  le  troifiéme  jour  du  mois  de 
Juin,  l'an  de  grâce  1729-  &  de  notre  Règne  le  qua- 
torzième. Par  le  Roy  en  fon  Confeil. 

S  À  I  N  S  O  N. 

J'ai  cédé  le  préfent  Privilège  au  Sieur  D  u  p  u  i  s  , 
pour  en  jouir  en  mon  lieu  &  place ,  fuivant  les  conven- 
tions faites  entre  nous.  Fait  à  Paris  j  ce  n.  Juin  1729. 

HOUDART    DE    LA    MOTTE. 

Regîjirê  enfemhle  la  Cejfien  de  Vautre  fart  fur  le  Re- 
giFlre  VIL  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  &  Im- 
frimeurs  de  Paris  ^  <ZV.  368.  Fol,  ^11.  conformément  au>i 
anciens  Reglemens  confirmeT^  "far  celui  du  18.  lévrier 
1715.  -^  Taris  U  ly.Juin  1719. 

Signé ,  P.  A.  L  E    Mercier,  Syndic. 


E  R  RA  TA, 
T.  OME     PREMIER. 

P^i^  AS  y  ^H^^  2,0  ,  eft  ,  lifez  &. 
Tt^ge  6î  ,  Itgne  17  ,  quel  ,  lifez.  quelle  ,  même  pcg.  lig.  dcr* 

niere ,  &  ailleurs ,  Encithefes ,  lifez,  par  tout  Antichcfes. 
Tnge  156  ,  ligne  12.  ,  furmontées ,  lifez  furmontez. 
l'âge  149)  ligne  1 1 ,  de  ,  Itfez  des. 
l'âge  301 ,  Ah  !  lalTurcz-vous  ,  &c.  c'efl  Oedi^e  qui  dit  tout  ce- 

lu ,  ô*  non  Palémon. 
Page   J05  ,  ligne  dernière  ,  trouvâicz-vous ,  lifeZ ,   trouvâtcs- 

vous. 
JP^^e  3  30  >  ligne  7,  moifonncr,  lifez,  moilTonncr. 

TOME     SECOND. 

^^S^  Ml  i  &ffiiv^rft(s ,  de  la  Faille ,  lifz  f.tr  tout,  de  h  fayc* 


CATALOGUE 

Des  Livres  imprimez, ,  qui  fe  vendent  chez, 

GregoireDupuis,  rue  faint  Jacques  y 

à  la  Couronne  d'Or,  1730. 

LE  Recueil  de  toutes  les  Oraifons  funèbres  que  feu 
M.  Efprit  Fléchier  Evêque  de  Nîmes  a  pronon- 
cées, avec  ton  Portrait  gravé  fur  l'Original ,  in  dou^e. 

L'Hiftoire  de  Theodofe  le  Grand  ,  pour  feu  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  ,  in  dou^, 

La  Vie  du  Cardinal  Jean-François  Commendon, 
écrite  en  Latin  par  Antoine  Maria  Gratiani ,  Evêque; 
d'Amelia5traduite  par  ledit  fieur  Evêq.  in  doii\e^  i.voU 

La  Vie  de  faint  François  de  Sales ,  Evêque  6c  Prince 
de  Gencvejnftitutcur  de  l'Ordre  de  la  Vifitation  Sain- 
te Marie ,  par  M.  Marlolicr ,  Chanoine  6c  ancien  Pré- 
vôt de  TEglife  d'Ufez ,  in  douze  3  2.  7jo!, 

L'Hiftoire  du  Miniftere  du  Cardinal  Ximenes ,  Ar- 
chevêque de  Tolède ,  Grand  Inquifiteur  6c  Régent 
d'Efpagne ,  corrigée  de  augmentée  par  l'Auteur ,  in 
don\e  5  2.  voL 

L'Fiiftoire  de  Henri  VIL  Roy  d'Angleterre  ,  fur- 
nommé  le  Sage  ^  le  Salomon  d'Angleterre ,  in  doitl^^ 
2.  vol. 

Odes,  avec  un  Difcours  fur  la  Pocfie  en  général,  6c 
fur  l'Ode  en  particulier,  <jHatriéme  eW/>;o;7,augmentée  de 
plufieurs  Odes  de  Difcours,  par  M.  HoudartDela 
Motte,  de  l'Académie  Françoife ,  in oFlavo.,  i.vol. 

L'lliade,Pocmc,  avec  un  Difcours  fur  Homère,  enri- 
■  chi  de  belles  Eftampes  ^  féconde  édition  j  avec  de  nou- 
veaux changemens,  parle  même,  in  oclavo. 

Réflexions  fur  la  Critique, y^c^Wf  édition^  augmen- 


téc  de  plufieurs  Ouvrages  qiii  n'avoicnt  point  pani,  par 
le  même  ,  in  o5iavo. 

Fables  nouvelles  dédiées  au  Roi,avecun  Difcours  fur 
la  Fable  ,  enrichies  de  cent  Eftampes  des  meilleurs 
Maîtres,  in  quarto, 
mmmm  Lcs  mêmcs  ,  in  doul^. 

Oeuvres  de  Théâtre  de  M.  Delà  Motte  de  l'Aca- 
démie Françoife,  avec  plufieurs  Difcours  fur  la  Tragé- 
die ^  in  oSiavo\  2.  voL 

De  la  Rhétorique  félon  les  préceptes  d'Ariftote,  de 
Ciceron,  &  de  Qiiintilien,  avec  des  exemples  tirez  des 
Auteurs  facrez  6c  prophanes  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  in  doiiz.e. 

Les  deux  Livres  de  la  Divination  de  Ciceron  ,  tra- 
duits, avec  des  Remarques,  par  feu  M. T Abbé  Régnier 
des-Marais ,  de  l'Académie  Françoife  ^  in  dou^. 

Quintilien  de  rinftitution  de  TOrateur ,  traduit,  avec 
àQ.s  Notes  ,parM.  l'Abbé  Gcdoyn  ,  Chanoine  de  la 
Sainte  Chapelle  ,  de  l'Académie  Françoife,  &  de  cel- 
le des  Belles  Lettres  ,  in  cjuano. 

Le  Recueil  de  toutes  les  Oraifons  fimebres,  par  feu 
M.  Bénigne  Bofïuet ,  Evêque  de  Meaux ,  in  doHl(j. 

Le  Recueil  de  toutes  les  Oraifons  funèbres,  par  feu 
M.  Jules  Mafcaron ,  Evêque  d'Agen,  avec  fa  Vie  6c 
fon  Portrait ,  in  dou\e. 

Traité  à^s  Abus  de  la  Critique  en  matière  de  Re- 
ligion,par  le  R.  P.  De  Laubrulïcl ,  de  la  Compagnie  de 
Jefus ,  in  douTj ,  2.  voU 

Prières  &  Infl:ruâ:ions  Chrétiennes  pour  bien  com- 
mencer &  bien  finir  la  journée  ,  pour  entendre  fainte- 
ment  la  Mefle  haute  &  baffe  ,  &  pour  approcher  avec 
fruit  des  Sacremens  de  Pénitence  &  d'Euchariflie,  par 
le  R.  P.  Sanadon ,  de  la  Compagnie  de  Jefus,  in  don\e. 
—  Le  même,  in  dix- huit. 


Retîntes  {pirltuelles  propres  à  tous  les  états ,  par  le 
tnême  ,  in  doHl(j, 

—  fpirituelles  propres  aux  Communautez  Religieux 
fes ,  par  le  même  ,  in  dou\e. 

Méditations  fur  la  Paflîon  de  Nôtre  Seigneur  Jefus- 
Chriil  5  par  le  même ,  in  dix-huit ,  fous  preiïè. 

Elévations  à  Jefus-Chrift  nôtre  Seigneur  fur  fa  Paf- 
fion  &  fur  fa  Mort ,  contenant  des  Réflexions  de  pieté 
fur  CCS  Myfteres ,  pour  fervir  de  fujets  de  méditations 
durant  le  Carême  &  les  Vendredis  de  l'année ,  par  un 
Prêtre  de  l'Oratoire,  in  dix-huit. 

Le  Jour  Chrétien,contenantles  Prières  &  exercices 
de  pieté  pour  aflifter  à  l'OiEce  de  l'Eglife,  avec  un  exa- 
men de  confcience  propre  à  toutes  fortes  de  condi- 
tions ,  6c  des  Prières  pour  la  Confelîion  &  la  Com- 
munion 5  par  feu  M.  de  Navarre  Dodleur  de  Sorbon- 
ne ,  in  dix-huit. 

L'Office  delafainte  Vierge  fans  renvoi,  en  Latin 
&  en  François  ,  avec  quelques  exercices  de  pieté ,  im- 
primé par  l'ordre  de  feue  Madame  la  Dauphine,  dixiè- 
me édition,  in  dix-huit. 

Le  Chemin  du  Ciel ,  contefiant  les  plus  utiles  maxi- 
mes des  faints  Pères ,  &  des  anciens  Philofophes,  tra- 
duit du  Manuduciio  ad  cœlum ,  du  Cardinal  Bona  ,  in 
dix-huit. 

l^ts  Confeils  de  la  SagefTc ,  ou  le  Recueil  des  Ma- 
ximes de  Salomon  ,  pour  fe  conduire  fagement,  avec 
des  Réflexions  fur  ces  Maximes  :  Ouvrage  attribué  à 
feu  M.  Fouquet ,  indou\e  ,i.  vol. 

Retraite  de  huit  jours  fur  la  bonté  Se  la  mifericorde 
de  Dieu ,  attribué  à  M.  l'Abbé  Tiberge  ,  Supérieur 
des  Mifl[ions  Etrangères  ,  petit  in  douze. 

Inftiuclions  fpirituelles,  &  Penfées  confolantes  pour 


les  amcs  affligées ,  rimides  ou  fcriipuleufcs  ,  trad lû- 
tes du  Latin  de  Loiiis  Blofius  Abbé  de  Leffies,  aue- 
mentées  de  quelques  Sentimens  d'une  amc  pénitehrc, 
par  le  R.  P.  Brignon  de  la  Compagnie  de  Jcfus  ,  in 

L'Office  de  la  Semaine  fainte ,  en  Latin  &  en  Fran- 
çois 5  à  l'ufage  de  Rome  6c  de  Paris ,  avec  l'explication 
des  Cérémonies  de  l'Eglife ,  ôc  quelques  prières  ti- 
rées de  l'Ecriture  fainte  pour  la  Confeflîon  &  la  Com- 
munion >  &  fur  les  Myfteres  que  l'on  célèbre  durant  ce 
faintTemps,  dédié  a  Madame  la  Chanccliere,  irtoSiavq» 
— .  La  même  ,  de  plus  gros  caradtcre  ,  in  o5}avo, 
— —  La  même ,  in  dou\e, 
•—  La  même  ,  in  dix'huit. 

La  Religion  Chrétienne  prouvée  par  les  Faits,  avec 
un  Difcours  Hiftorique  ôc  Critique  fur  la  méthode  des 
principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  pour  &  contre  le 
Chriftianifme  depuis  fon  origine, par  M.l'Abbç Hout- 
teville  ,  de  l'Académie  Françoife ,  in  quarto. 

EfTai  Philofophique  fur  la  Providence  ,  in  doH{e, 

Elcmens  de  Géométrie  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne, 
nouvelle  édition ,  par  M.  de  Malezieu ,  in  o5lavo  &  in 
quarto» 

Les  Antiquitez  Romaines  de  Denis  d'Halicarnafle  , 
traduites  du  Grec  avec  des  Notes  Hiftoriques ,  Criti- 
ques 5  &  Géographiques  ,  par  le  R.  P.  Le  Jay ,  de  la 
Compagnie  de  'it^i^s -,. in  quarto  ^i*  voL 

Bibliotheca  Rhetorum  pra^cepta  &C  exempla  com- 
pledens  ,  quae  tam  ad  Oratoriam  facultatem  quam  '4d 
Poëticam  pertinent,  Difcipulis  pariter  ac  Magiftris  per- 
utilis ,  par  le  même ,  in  quarto  ^  2.  voL 

Hiftoire  de  l'Abbaye  de  faint  Germain  des  Prez,  par 
le  R.  P.  Boiiillard,  Bénédidin  de  la  Congrégation  de 
S.  Maur ,  in  fol,  petit  papier  &  en  grand  papier. 


v^ 


^^ 


nà 


^    —  ^ 


^â^?^* 


4 


"^ 


a39003  009550038b 


-H 


-■-V 


